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AVERTISSEMENT DE L’ÉDlTEUIi.“

QUlCONQUE a voulu chercher la cause de cet esprit in-
quiet qui depuis plus de trente ans agite l’univers, a
reconnu que les systèmes enfantés par la philosophie
moderne ont déplacé ou détruit les véritables bases de

la société. “
En entretenant l’homme de ses droits prétendus, et en

lui laissant ignorer une partie de ses premiers devoirs ,
de hardis novateurs ont flatté ses passions, lui ont ins-
piré des prétentions inouïes, et l’ont eu bien vite amené
à révoquer en doute jusqu’à ces vérités précieuses que
l’expérience de tous les siècles avait confirmées. Dés-lors

tout a été problème, les lois les plus inviolables se sont
évanouies, le gouvernement des états n’a plus en de rè-
gle , l’harmonie politique s’est écroulée , et il a fallu re-

cueillir dans le champ de la révolution les fruits trop
multipliés des doctrinesnouvelles.

Les législateursles plus anciens avaient mis leurs lois
sous la sauve-garde des dieux , ils avaient établi des cé-
rémonies religieuses, ils avaient reconnu les principes
constitutifs des états; et si, dans ces temps reculés, tant
de peuples ont successivement brillé et disparu , c’est
qu’en s’appuyant sur des religions fausses et de peu de
durée, ils ne pouvaient avoir une base solide.

L’établissement du Christianisme a rendu les révolu-
tions moins fréquentes, et c’est à lui que nous devons le
bonheur dont la France a joui pendant quatorze siècles.
Si la Providence a permis que notre patrie éprouvât de

a
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si funestes catastrophes , c’est que nous nous élions éloi-
gnés des saintes maximes (le nos ancêtres, et qu’elle a
voulu nous rappeler, par cette terrible leçon, que , sans
la religion, tout est erreur et calamité.

Celte vérité première d’où découlent toutes les autres
a été déveIOppee par Il]. DE MAISTRE, avec autant de force

que de logique, dans son livre ayant pour titre : Essai
sur le principe générateur des Constitutions 1201m1-
glies. Déjà il l’avait établie dans ses Considérations sur

la France; mais il a cru devoir en faire l’objet d’un
traité séparé pour la rendre plus évidente encore, en la
dégageant de toutes les circonstances particulières qui
semblaient l’appliquer uniquement à la révolution fran-

çaise. -Ce second Ouvrage étant en quelque sorte le complé-
ment du premier, dont nous venons de donner une
nouvelle édition, nous ne pouvons nous refuser à la
réimprimer également sur du papier pareil , avec les
mèmes caractères et dans le même format que les autres
œuvres de M. DE Maman , atin de répondre aux deman-
des des personnes qui désirent en faire la collection.

une
(il.Ü“ 4
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PRÉFACE.

I nLA politique, qui est peut-être la plus épi-

neuse des sciences , à raison de la diiiiculté

toujours renaissante de discerner ce qu’il y

a de stable ou (le mobile dans ses éléments,

présente un phénomène bien étrange et bien

propre à faire trembler tout homme sage
appelé à l’administration des Etats : c’est que

tout ce que le hon, sens aperçoit dPahorcl

dans cette science connue une vérité évi-

Iclente, se trouve presque toujours , lorsque
l’expérience a parlé , non-seulement faux,

mais funeste.

A commencer par les bases, si jamais on
a.



                                                                     

tv numen.n’avait ouï parler de gouvernements, et que

les hommes fussent appelés à délibérer, par

exemple, sur la monarchie héréditaire ou

élective, on regarderait justement comme un

insensé celui qui se déterminerait pour la

première. Les arguments contre elle se pré-

sentent si naturellement a la raison, qu’il

est inutile de les rappeler.

L’histoire cependant, qui est la politique

expérimentale , démontre que la monarchie

héréditaire est le gouvernement le plus stable,

lelplus heureux, le plus naturel à l’homme,

et la monarchie élective, au contraire, la

pire espèce des gouvernements connus.

En fait de population, de commerce , de

lois prohibitives, et (le-mille autres sujets im-

portants , en trouve presque toujours la
théorie la plus plausible contredite et annulée

par l’expérience. Citons quelques exemples.

Comment faut-il s’y prendre pour rendre
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un état puissant P a. Il faut avant tout favoriser

a la population par tous les moyens possi-
cc bles. n Au contraire, toute loi tendant di-

rectement à favoriser la population, sans
égard à d’autres considérations, est mauvaise.

Il faut même tâcher d’établir dans l’Etat une

certaine force morale qui tende à diminuer

le nombre des mariages, et à les rendre
moins hâtifs. L’avantage il? .1aissances sur

les morts établi par les ables, ne proüve

ordinairement que le nombre des miséra-

bles, etc. , etc. Les économistes français

avaient ébauché la démonstration de ces vé-

rités, le beau travail de M. Malthuslest venu *

rachever.

Comment faut-il prévenir les disettes et

les famines? - (c Rien (le plus simple. Il faut

ce défendre l’exportation des grains. a) ---

Au contraire, il faut accordertune prime à
ceux qui les exportent. L’exemple et l’autoa.
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rité de l’Angleterre nous ont forcés d’en-

glouur ce paradoxe.

Comment faut-il soulcm’r le change en

faveur d’un pays. --- cc Il faut sans doute

ce empêcher le numéraire de sortir; et, par

(c conséquent, veiller par de fortes lois pro-

ce hibitives à ce que l’Etat n’achète pas plus

cc qu’il ne vend. n Au contraire, jamais on

n*a employé ces moyens sans faire baisser

le change, ou, ce qui revient au même, sans

augmenter la dette de la nation; et jamais
on ne prendra une route opposée sans le faire

hausser, c’est-à-dire , sans prouver aux yeux

que la créance de la nation sur ses voisins,

. s’est accrue, etc. , etc.

Mais c’est dans ce que la politique a de

plus substantiel et de plus fondamental, je
veux dire dans la constitution même des em-

pires, que l’observation dont il s’agit revient

le plus souvent. J’entends dire. que les phi-



                                                                     

muâmes. A vijk *
losophes allemands ont inventé le mot méta?“

politique pour être à celuide politique ce qat: -V il

le mot zzzéla/leg’siqzze est à celui de physique,

Il semble que cette nouvelle expression eSt l
fort bien inventée pour exprimer la niéçaplgç-

sique de la politique ; car il y en a une; s
cette science Amérite toute l’attentionvilçles

observatcu rs . V il
Un écrivain anonyme qùi s’occtipait beagle:

coup de ces sortes despéculations, (et qui
cherchait à sonder les foiidements cachésde V

Pédifice social, se croyait en droit, il
près de vingt ans, d’avancer, comme

d’axiomes incontestables , les p1*oposiiîci1s

suiVantes’ diamétralement Opposëes :1153: illec-

n

ries du temps.
1° Aucune constitution ne résulte dlüne filé-

libération : les droits du “(ample ne SÛlllVllljà-V

mais écrits, ou ils ne le sont que comme,
de simples déclarations de droits antérieurs

non écrits. V
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2° L’action humaine est circonscrite dans

ces sortes de cas, au point que les hommes

qui agissent ne sont que des circonstances.

3° Les droits des peuples proprement dits,

partent presque toujours de la concession des

souverains , et alors il peut en conster his-

toriquement : mais les droits du souverain
et de l’aristocratie n’ont ni date ni auteurs

connus.

4° Ces concessions même ont toujours été

précédées par un état de choses qui les a

nécessitées et qui ne dépendait pas du sou.

verain.

5° Quoique les lois écrites ne soient jamais

que des déclarations de droits antérieurs, il

s’en faut de beaucoup cependant que tous ces

droits puissent être écrits.

6° Plus on écrit, et plus l’institution est

faible.

7° Nulle nation ne peut se donner la 1i-
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herté, si elle ne l’a pas(1); l’influence hu-

1 maine ne s’étendant pas au-delà du déve-

loppement des droits existants.

8° Les législateurs proprement dits sont

des hommes extraordinaires qui n’appartien-

nent peut-être qu’au monde antique et à la

jeunesse des nations.

9° Ces législateurs , même avec leur puis-

sance merveilleuse, n’ont jamais fait que

rassembler des éléments préexistants, et tou-

jours ils ont agi au nom de la Divinité.

10° La liberté , dans un sens, est un don

des Rois ; car presque toutes les nations libres

furent constituées par des Rois (2).

(i) Machiavel est appelé ici en témoignage : Un populo

me a virera sotte un principe. se par quaiche acci-
dente dc’vema libero, con (li/[icelui manifesta la li-
bertà. Disc. son. Tit. Liv. I, cap. XVI. ’

(9) Ceci doitèlrc pris en grande considération dans les

monarchies modernes. Comme toutes légitimes et saintes

franchises de ce genre doivent partir du souverain,
tout ce qui lui est arraché par la fox :c est frappé d’ana-
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il“ Jamais il n’existe de nation libre qui

n’eût dans sa constitution naturelle des ger-

mes de liberté aussi anciens qu’elle; et jamais

nation ne tenta efiicacement de développer

par ses lois fondamentales écrites d’autres

droits que ceux qui existaient dans sa consti-

iutien naturellc..

.12° Une assemblée quelconque d’hommes

ne peut constituer une nation. Une entreprise .

de ce genre doit même obtenir une place
parmi les actes de folie les plus mémo-

rables
même. Berire une loi, disait très bien Démosthène, ce
n’est rien : c’est LB FAIRE VOULOIR qui est tout.
(Olynt. lll.) Mais si cela est vrai du souverain à l’égard

A du peuple, que dirons-nous d’une italien ; c’est-à-dîre ,

pour employer les termes les plus doux, d’une poignée

de théoristes échauffés qui proposeraient une constitu-

tion à un souverain légitime, cemme on proiiosc une
capitulation à un général assiégé P Tout cela serait nidée

cent, absurde, et surtout nul.
(i) Machiavel est encore cité ici : la necessarz’o che

une n’a quelle che dia il mode e doua cm“ meule (li-
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Il ne paraît pas qua , depuis l’année 17 96 ,

date de la première édition du livre que nous

citons (1), il se soit passé dans le monde

rien qui oit pu, amener l’auteur à se repentir

de sa théorie. Nous croyons au-vconlraire que,

dans ce moment, il peut être utile de lardé-

velopper pleinement et de la suivre, dans
toutes ses conséquences , dont l’une des plus

importantes, sans doute, est celle qui, se
trouve énoncée en ces termes au chapitre X

du même ouvrage.

L’homme ne peut faire de souverain, Tout

au plus, il petit servir d’instrument pour
déposséder un souverain et livrer ses, éiàls à

un autre souverain’déjà prince..... a  Du

reste , 12- n’a jazzais existé de famille *  sou-

verdine dont on plame assigner l’origine plé-

penda quahmquc simile ordz’nazïonc. Disc. soprr. Til.

LiVI, I, cap. 1V.
(l) Considérations sur la France , chap. IV.



                                                                     

xi] menon.Mienne. Si ce phénomène, paraissait, ce serait

une époque du monde (l). n

On peut réfléchir sur cette thèse, que la

censure divine vient (l’approuVer d’une me.

nière assez solennelle. Mais qui sait si l’igno-

rante légèreté de notre âge ne dira pas

sérieusement : S’il l’avait voulu, il serait en-

core à sa place? comme elle le répète en-

core après deux siècles : Si Richard Crom-

wel avait en le génie de son père , il aurait

fixé le protectorat dans sa famille; ce qui
revient précisément à dire : Si cette famille

n’avait pas cessé de régner, elle régnerait

encore.

l Il est écrit : C’EST MOI QUI FAIS LES

.SOUVERAINS Ceci n’est point une
phrase d’église, une métaphore de prédica-

teur; c’est la vérité littérale , simple et pal-

a) Considérations sur la France, chap. X , 9 III.

(2) Parme liages raguant. Prov. VIII. 15.
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pahle. C’est une loi du monde politique.

Dieu fait les Rois, au pied de la. lettre. Il
prépare les races royales; il les mûrit au

milieu d’un nuage qui cache leur origine.

Elles paraissent ensuite couronnées de gloire

et d’honneur; elles se placent; et voici le

plus grand signe de leur légitimité.

C’est qu’elles s’avancent: comme d’elles-

mêmes, sans [violence d’une part, et sans

délibération marquée de l’autre : c’est une

espèce de tranquillité magnifique qu’il n’est

pas aisé d’exprimer. Usurpation légitime me

semblerait l’expression propre (si elle n’était

point trop hardie) pour caractériser ces sortes

d’origines que le temps se hâte de consacrer.

Qu’on ne se laisse donc point éblouir par

les plus belles apparences humaines. Qui ja-

mais en rassembla davantage que le person-
i

nage extraordinaire dont la chute retentit
encore dans toute l’Europe? Vit-on jamais de

souveraineté en apparence si aflermie, une
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plus grande réunion de moyens, un homme

plus puissant, plus actif, plus redoutable?

Longtemps nous le vîmes fouler aux pieds

vingt nations muettes et glacées d’eflioi; et

son pouvoir enfin avaît’jeté- certaines racines

qui pouvaient désespérer l’espérance. «- Ce-

pendant il est tombé, et si has , que la pitié

qui le contemple, recule, de: peur d’en être

touchée. Onlpeut, au reste, observer ici en

passant: que, par une raison un peu diffé-

rente, il est devenu également diliîcile de

parler de cet homme, et de l’auguste rival

qui en a débarrassé le monde. L’un échappe

à l’insulte, et l’autre à la louange. --4 Mais

reve nous .

Dans un ouvrage connu seulement d’un

petit nombre de personnes à Saint-Péters-
bourg, l’auteur écrivait en l’année 1810 :

cc Lorsque deux: partis se heurtent dam.-
une révolution, si l’on voit tomber d’un câle
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des victimes précieuses, on peut gager que

ce parti finira par l’emporter, zizalgréltoutes

les apparences contraires, n

C’est, encore là une assertion dont la vérité

vient d’être justifiée de, la manière la plus

éclatante et. la moins prévue. L’ordre moral

a ses, lois comme les physique, et la recher,
che-de ces lois est tout-à-fait digne d’occuper

les méditations du véritable philosophe.

Aprèsun siècle entier de futilités criminelles,

il est, temps de nous rappeler ce que nous
sommes, et de: faire remonter toute science
à sasource. C’est ce qui a déterminé l’auteur

de cet opuscule à lui permettre de s’évader

du porte-feuille timide qui le retenait depuis
cinq ans. “On en laisse subsister la date , et on

le donne mot à mot tel qu’il fut écrit à dette

époque, L’amitié a provoqué cette publication,

ct c’est peut-être tant pis pour l’auteur; car

la bonne dame est, dans certaines occasions,
C



                                                                     

sur] mureau.
tout aussi aveugle que son frère; Quoi qu’il

en soit, l’esprit qui a dicté l’ouvrage jouit

d’un privilège connu : il peut sans doute se

tromper quelquefois sur des points inclines

renis , il peut exagérer ou parler trop haut; il l

peut enfin ofTenser la langue ou le goût, et

dans ce ces, tant mieux pour les malins, si p

par hasard il s’en trouve; mais toujours il

lui restera l’espoir le mieux fondé de ne cho-

quer personne, puisqu’il aime tout le monde;

et, de plus, la certitude parfaite d’intéresser

une classe d’hommes assez nombreuse et très

estimable, sans pouvoir jamais nuire à un
seul : cette foi est tout-éliait tranquillisante.

(il?
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ESSAI

LE umami: GÉNÉRATEUR;

mas CONSTITUTIONS POLITIQUES

m pas AUTRES INSTITUTIONS HUMAINES.

æ

I. UNE âes gfalldes erreùrsxÎùn sièçle qui»

lès professa tontes, fait. de  cfoirç il
constitulîdn”poli-tiqUe pouvait étrë écritelèt.’

créée à priori , tandis quark; raison et Pèxpë

.rience èe réunissent pour “établir (1611115
00118[it11li011 est une œuvfe divine , et que “.ëe J

qu’il y a précisément de plus fondamental et
de plus essentiellemeùt constituïîoxïnel dans

les luis ’d’unehatiOn ne salirait être écrit;

Il. On a cru soùvènt faire uùe’exïcellçnle

plaismiterie aux Français en leur demandant
dans quel livre était écrite la 10L“ Saliquei’

mais Jerômc Bignon répondait fort à propos,
1



                                                                     

a). PithÇll’E
et très probablement sans savoir à quel
point il avait raison, qu’elle était écrite ÈS

cœurs des Français. En effet, supposons
qu’une loi de cette importance n’existe que

parce qu’elle est écrite, il est certain que
l’autorité quelconque qui l’aura écrite, aura

le droit de l’effacer; la loi n’aura donc pas
ce caractère de sainteté et d’immuabilité qui
distingue les lois’t’érilablement constitution-

nelles. L’essence d’une’loi fondamentale est“

que personne n’ait le droit de l’abolir : or,

l comment sera-t-elle au-dessus de tous, si
quelqu’un l’a faite? L’accord du peuple est

impossible; et, quand il en serait autrement,
. un accord n’est point une loi, et n’oblige

personne, à moins qu’il n’y ail; une autorité

supérieure quille, garantisse, Lee/re a cherché
le “caractère: de la loi dans l’expression des
volontés réunies; il .faut être heureux pour

rencontrer ainsi le caractère qui exclut pré-
cisément l’idée de loi, En effet, les volon-
tés réunies forment le réglement et non la loi,

laquelle suppose nécessairement et manifes-
tement une volonté, supérieure qui se fait
obéir a Dans le système de Hobbes a)

A (1M L’homme dans l’état de nature n’avait que des
a droits... En entrant dans la société, je renonce à ma
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(le même qui a fait teint de fortune danà
notre siècle sous la plumé de, Locke), «la
a: force des lois civiles nçeporté que sur uné  
u convention; mais S’il îii’yîà point de loi

a ùàtUréllë qui énième d’èïzécüter les allois-

a qu’on a fàiiés’ , de quoi séman- ellçèS?

a Les promèSS’e’s, les ëügà’gemènts, les Sel”:

ce monts ne sont qüë âëëopàfôleë : il és’È aussi

u aisé d’è fofnprê de: Béa fiioôlèquçfdç 1è

a former. Sans lé âôëihe’ dèün D’ieù législa-

cc teur’, t’ôutë obligation morale; (èstî; emmène.“

a qué. Force (P1111 côté; iüiËüïSslanc’è de

a l’antre , Voilà tout le“ lîën des sociétés En;

a mairies (1). a”) A v
V Ce qu’un saga et p’fdfdùâ théologien a (lié

ici dé Ibhligatîon’ morale“ ,1 s’àpplîqne avec

une égalé“ vérité à l’obligation politique où

civile. La loi n’est proprement loi, et ne
possédé une véïïtàblë sénétion qu’en la’ slip-

« nolonté“ nàfüèuïièrç pour mn conformerà la loi, qui
a caf la volonté géne’fâ’Îe. a 4 Le“ 6’12 acta la)? ffàhvçà’zlpn

(t. 1,1); 194) s’estjustement moqué“ de cette définiffoon ;“

mais il pouvait observer de plus qln?elle appartient au
sièclé;.ets;ùftôùï à Locke, qui a ouvert ce siècle d’une ma- v

nière si funeste. v(i) BËPËîÇF, Trëîtëliîàt. «dom. de ’l’allllëlig. , i115? y

tom. m, chap“. un f9, pagés 330“, 331; (D’après Tenu“.

A1901. 45.; ’ 1.
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posant émanée d’une volonté supérieure; en

sorte que Son caractère essentiel est de n’être

pas la volonté de (eus. Autrement les lois
ne seront, comme on vient dele dire, que
des féglemenls; et, comme le dit encore
l’auteur cité tout à l’heure, (c ceux qui ont

cc eu la liberté de faire ces conventions , ne
a se sont pas ôté le pouvoir de les révoquer;

a et leurs descendants , unin’y. ont eu au-
c“: cune part, sont encore moins tenus :(le
(c les” observer 4(1);. n De là nient que lle hon
sens prinwrclial, heurensement antérieur aux
50phismes 5 I a. cherché [de tous côtés la sanc-

tion des lois dans une puissance ara-dessus de
l’honnne, soit en. reconnaissant que la son
varaineté vient de Dieu, soit en révérant cela

mines lois non écrites, comme, venant de

lui...“ i l  VIII. Les réclaCtenrs des lois romaines ont
jeté; sans prétention, dansle premier cha-
pire de leur collection, un fragment de ju-
risprudence grecque bien l remarquable.
Parmi les lois qui nous. gouvernent, dit ce
passage r,” les zines sont écrites et [centilitres ne

(l)Bergier , Traité historique et dogmatique dola Re-
ligion ,’ Aîné-8°,l’fttome Illgychapé ,9 XII , pages 330 , 331.

(D’après Terlnllieng Apol. 45.) ’ V
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le sont pas; Rien de plus simple et .rien’ de
plus profond. Commit-on quelque loi turqué

qui permette “expressément au isouvèrain
d’envoyer iilllliédiaténneiit un hommevàila

mort ,“ sans la décision intermédiaire (Full

tribunal? Commit-on quelque loi écrite,
même religieuse, gui le défende mix souvè-
rains dé l’Europe chrétieni1e1(1)? Cependant
le turc n’est’pas plus surpris“dé’voi14lsïou

maîlrei ordonnèr immédiatemenît vla mort
d’un homme, que de lé voir aller à laîiilos-’
quée. ill croit,“ av’eè toute .I’Asie“, vêt: même”

avec tôutei l’antiquité l, A“ que le î difoit “de * lubrt

exercé immédiatement èst un apaliage’iléggiæ

tinne de’ là soüvéraineté.“ Maisïnoà princes

ûféiniraielitlà la seuleèidée: de Condamner lift

homme à mdrt; car, selbnî noire imani’ère’

de voir , cette condamnation serait un i’ineur-L
(re abominable :Iet’cepvéndant je dOùte qu’il:

t

.(1) L’Eglz’sa défend à ses enfants, encore piné for-
(amant que les laïsiciviles , des?) faire justide à eux-
ménies; et c’est par san’ièspm’t que?“ rois chrétiensÎ

ne sa la [ont pas; (faire leb“oriaîwâmêiiwà de lèse-æita- “

cste’ au premier clac/3’ et qu’ils remettentlèè émai- ’

mais entre les mains des jugés pour!“ fat’rerjnm’iz“
selon lé; Iozïet’da’hè Informa ddilàjuslice: v (Pascal y

XIVa Lettre Prov.) fCe passage est très impbrumt 81(ch
yraitse trouver“ ailleurs;



                                                                     

6 musclez:fût possible de lç leur défendre par une loi fou.

damentam écrins, sans amener des maux: plus
grand; que ceux qu’on aurait voulu prévenir.

’   IV. liemandeë à l’histoire romaine quel

était précisément le pouvoir du génal; elle

(lamentera. muette, du moins quant. aux: li-
mites mégissa de ce pouvoir. 01.1. voit. bien (in
général que celui. du psaume et; celui. du sénat
se balançaiçnt mgtuçllçmçric, emg cessaient

de se combattre; en. mit; bien que le 9g;
triolisme? au la. :laeisîmde, la faiblèsse “0’1.*1 .-”.1:; 

YÎQIQILÇG, teçminaiènt ces lutte; dangereùs.es,,.

mais. musiez: saïgas pgsgciîavantagçfîs). En

assignat, à c525 grandes.» gémi de, l’hîSLoire ,

v 0.1159” 591,15; qUququois. tentèdèz croire que les

choses. actaient; allégibeancoup mieüx’sïl’y

avait; en. dealois préciseç p.911: “aiman’sorire, les

anYQira; mais; ce. semait magnanime erreur. :
de 9311611198 lois, toniquçs “coûzpromiâes, par

a) J’ai, gavent réfléchis“ ce. wagage de Cicéron
(ne Leg. 11;, 6,.) :, 1’ .,e geç Lzîqàzelpræaerliùb unautgraioulo

sanatûaæmipfo (empâta agame un; le D6 (tu?! du”!
le sénatprçnàitrjl; cèlüèlihæîëf et QOIJÎËÊnta le; ppgplçe

le laissaivteil fairç 951.1; mammys!!! ziggaisé. dgxépôndre :

mais dgèqupê tijeutggq SÎÉËQQPÇFJMS, 8.53m)
amurées mm même: égçii*;51gra.lfh,1gtçirè;etsummum
îïqn,i!jââ,,.l:aiilàigâôs i138. fælwglç. QR? imita .égrirsàdcs. “.dÎS?

sanations pour savoir comme!“ ligna;sqàrgçrmqiça
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des cas inattendùs et des exceptiëns fârcéèè,

n’auraient pas duré si); mais, où eIÎèÎw ââ-

raient renversé la répùbIIqùè; * l
V. La conStitutîon anglaise en èxhéûiiplè

plus près de fidtjsi, e’tj bar congéqqent [slim
Rappa’nt. Qu’d’n l’ai: amitié àttén’tiôgi g

onhverra qu”elle ne “961,; qu’en n’ayant [J’ai (si

ce jeu de mots est pehùîQ. Ellçî 11e sié shiis-

tient me parle-s éXCePÏÂQELSa L’Iiàbçqs 00mm!

par egèâhple, a été Si ëôuvëgtt aï; gi logïgteïijips

slïëiiéïislîlz pi; démène si; l’ész’èçgüôii

nàétàit; pædèiè’iüïë fègflë. Sgpgsçisaïisï 15H me.

faut à? faiïiëtiâ; üctë
en la iifétèïl’tiîôü de fîxëïïles“

être suspendu ,* ils l’amitëiçnjtf aliéàîëüï re

fàit. 4 . ’ ’ ’
  VIL. Bais la: dé raï
du: 1*3’07d’qfnhiât/iléale &sz le drait’idë
le partageât pçndqizgè la session: éëït’è-

opiùionïï çèîiîttèéitè. e51 loi P
de lai faifè 3 et de fixer e’xclü’sèixgëjùeh’t’k

nierez une: risévoh:tipïxx.  Le ars-
dés itiëlîibijèëj; a“ disait? j”
est importante; mais qu’est-ce, .  ’



                                                                     

à mmm:sion importante? Essayez encore de le dé-

cider par écrit.   A i ;
VII. Mais voici quelque (chose de plus sin:

gulier. Tout le nigaude se rappelle la grande
question agitée ayèc tarit de chaleur en Angle-

tçrye en l’année 18.06 : il s’agissait de savoit:

si la cunzqution d’un çmploi dejudicaturc
avec une V place de membre du conseil privé
s’accprdait 0;; lioit and; les prinçz’pcs de la

constitlutionranglaise ; dans la séance de .ceççe

même chambrel des communesldu. Birmars ,
un mginbre observapque l’Afzglçlemfc est gou-

vernée Par un corps (le conseilprivéi (racla
constiçzttion’ ignore; Seulement; ajoulaj

t-il, allèle laisse faire l. .   .
Voilà donc chez cçtte sage et justemleiiç

fameuse] Angleterre un corps qui gouxergqvet
fait toutdans l’eêvrainnais. quç la! cozzgtiçyq

l’ion; ne (maudit Pas. ;Delqlmeïzi houbliéslcie

mais qué. je roumis, appuyer de Plusieurs
autres.

(11.771118 country i8 gobeâ’ned (If/d body ne): miam

by Lçgç’alamre;.. , ’ L i j , ’ ’
(2) (connivedat. Y. le Laudon-oln’oaicle du 4 mars

iSÜGËOh’sèÏÊÊz çà piot Lîéâzfglâjiü’è; rehfèrliiani

les;trois pdlivo’iès, il suitidè cette’ïa’ssertiOn’ que la Roi

même faim-e, 1e camail privé. e- Jcâçç’oisçççpcgdgntl
qu’il s’éli limité.

,. V i. l4È2Î! ” i 1P iiïi-ï’
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A Après cela,   qù’oç viennè bous parler/:119

constitutions écrites et de, loisï COIISlÎtutÎOIF

nelleSxfaite’s à prc’prù On me“ cOnçoit pàs

comment un homme “sénsé peut-fèverLla’ p’os?

sibilité d’une pareille chimère. Si,l’on’s’ai’i-

sait déafairéuneulôî ’en Angleterre * pour
dOnner “une; existence doristîlUtÎOnnelle’ flan

conseil  . priVé ’, * ’et pour: fêgler ensuite ét “ci-r“.

conscrire“ rigoutréusiemenf ses privilc’agèsî et “Ses

attributions à. avec les - précautions nénes’saîrés

pour, limiter sqnèin[luènce et l’elnpèchel’ 51’611

abuser, on ïréuversergzît-l’étàt;Ï ” î
. .î La véritable tcozzstitutiozi,’aêzgldisejeâtËcet

esprit   publié, admilçable; Jiliique; ilgfaîllible,
auëclessus   de tout éloge ,2 qui“ mène :toùt,

sauvé -- tout. Cefqui est ,éèrit n’èst .rienï 1
. av3VIII;.:th;.jeta JlèsÀ-hautsd crisa, SUFIaÎÜl’i’ïdù

siècle dernier? , iContre un ministré’xqùiïavaii;

conçu. le. .projèti ;,d’introclùire v’;’cetiè Î mémé

constitution; anglaise; (ou: ce » qu’fmf? âiîpelàit

de (33110111) v dans ’Juù ioyaumeieliïvèonîvulsîôii

“a? ç. ;,v4yAAeç.A ;’ j V ”y«.* “vu; V -Ay» Zi

z . , .. a) Célia   êàmu’trgta’ôn kurb’uièù’tè’; “diffriûîliê”; iâ’iêl

[durs [10(lanle «de? (a zîi’él’bgàtiùa.ëtïledjüëtbilèîçlë

prïëaecalejwe feule d’azçtzogw“;éstzaoxzi324a! «une; (Hisl.
d’A’ngl-; Jtic’qçlîës .1”; chap; XLVI! , aun.; 4621;) llîsmé 1833!

diéant’hihài 15 iféi’ité , ne iiiàîiqüë l’idiù’ÊHèGiQèËÎidët’àxêdi-i

pays; ilïliç’ctgguicsgetbcqni doitÏ’èlre.’ “Ë
Û



                                                                     

l 0 PRINCIPE
qui en demandait une quelconque avec une
espèce de fureur. Il. eut tort, si l’on veut,
autant du moins qu’on peut avoir tort lors.
qu’on est de bonne foi; ce qu’il est bienper-

mis de supposer, et ce que je croîs de tout
mon cœur. Mais qui donc avait droit de le
condamner? Val duo, 1:81 nama. Il nedé-
clorait pas vouloir rien détruire de son chef,-
il voulait seulement ,1 disait-il ,- substituer une
chose qui lui paraissait raisonnable, à une
autredont anna voulait plus ,- et qui même
par le fait n’existait plus. Si l’on suppose
d’ailleurs le Principe ,co’mmeposé. (et il hâtait

en effet) , que l’hommè peut créer anacon-

stitution; ce ministrelqui était certainement
un homme) ailait droit. de faire. la sienne
tout comme nm autres, et plus qu’hnautre,
Les» doctrines.“ sur. ce:point étaientselles dom

tenses P Ne croyaitèonpaszde tout côté qu’une

. Constitution est un. ouvrager d’esprit: coinme
une ode,- ou: une: tragédien?- Tliomasa Payne i

n’avait-il pas déclaré avec une profondeur
qui ravissaitles universités, qu’une constate;
tian! pas. stant vxqu’on-a ne. peut [et
même dans’m poche Px Le i diàshüitiètiiéi siècle,

qui ne: s’est doute de rien ,1. n’ai. douté“; derien g

c’est la règle ;’ et jerne’crois pas qu’ill ait pro-.



                                                                     

duit un seul iouVenceau. de quelque talent qui
n’ait fait trois choses auÀsorÀtîr ducollégels

une néopédie, que constitution et, ni; mondç.

Si donc un homme; dans la maturité de
l’âge et du’talent’, profondément vérsé dans

les sciences économiques et dans la philom-
phie du temps, n’avait ventrepriàï que la se?

conde de ces choses seulement, je radiais
trOuvé déjà “Excessivement “môdéçê 5 «mais

j’avoue qu’il me paraît” un Véritable prodige . 

de, vSageSde et de questie Ioquüe jale fqis,
mettant “ (au  indu? Commet il: a 165A Croyait)
l’expérience à] la plàçeæ dag?  folles théçirîès;

demander respectueùàemçntë me consticuüan . “ ” A  

aux Aùglais, au: lieu. de laraire luiiùiêtiie.
andira; :; aezqmëme n’étàit  pas. poksfiàlcgJe. ï  
lasais, mais,1il.ne:1è saïïàîtï’lizis :ç’etïcohïüîèiïtÏ.

l’auraiteib sui“; Qu’dnvméhdmme” écalaiÎ 1è

luiàïaitÎditï ’ ’ “r î -’- ,  Ï
wIXy r B1113. on: exanpinéra lèïj’euf’ miction

humaine; dans la? fofmàüôlç’ïdèsï .  ’
politiqüês 5’ et plus; onâseï’ çQùvaînërà’

n’y: enwevquédPuüë a
°rd°ühïée aï Ou? mimé? Â “

. et je nècroîsèpas“ qu*i1ïxëès,të ga: :  .
sur: l’iliçiqntèàtablé;wïtéiti;g* ’

Aanivatltes;:v  A ’   “ v ’ ’ v- .; 



                                                                     

1 9. PRINCIPE
1. Que les racines des constitutions poli-.

tiques existent avant toute“ loi écrite;

Qu’une loi Constitutionnelle n’est et ne
peut’iêtre que le développement ou la s’anc-

tion’d’unidroit préexistant et non écrit; ’

3LiuQue ce qu’il y a de plus essentiel, de
plus A intrinsèquement ’conStitutionnel, et de

véritablement. fondamental; n’est: jamais
écrit, et même ne saurait l’être, sansex-

poserl’étatyï “ “ . 1 f v
“4. Que la faiblesse etrla fragilité d’une

constitution sont précisément en raison di-
recte deala multiplicité des articles constitu-
tionuels écritsg(1). r. ’

X.,Nous sommes trompés sur. ce point par
un “sophisme si naturel ,, qu’il échappeëntiè

rament; à notre attention. Parce querl’hoinme
agit,lil croit; agir. seul, “et “parCe qu’il a la

conscience de sa liberté, il oublie sa dépen-
dance. Dans l’ordre physique il entend raison;
let; quoiqu’il puisse, parexeinp’le; planter un
gland , l’arroser, etc. ,- cependant. il A estÎ Car
pahle ile conveniequ’il [ne fait pas des chênes,
parcehqu’il ,vopitûl’arbre croître et seÎperfeCÎ-

LULU“; Ï? y’33.,”: 1* Un! 0x1! v ’ l “A

(t) ce quiipè’ut servir (le écumai-tanche moi cétane.
de Tacite : l’estimer Rupttblc’cæplurùnœ Leges. ”
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tionner sans que le pquvoir lutinaiu 5’611. mêle,
etque dîailleurs il n’a, pas fait sle’lgland; mais

dans l’ordre social, où il est présent et agent,

il se met; à croire qu’il est réellement rameur

direct de tout ce qui’se fait par-lui: c’est,
dans un sens ,“ la truelle qui se croit“? archi-
tecte. L“heinme est intelligent, il est libre,
il est sublime, sans doute; mais il’ n’en? est
pas “moins unioutil de Bief”: suivent l’heu-

reuse expressiqn de Plutarque dans i111“ beau
passîage qui vient de lui-mème seplace’r’ ici.

Il ne faut pas s’esniervez’ller,idit-il , si les

plus belles et les plus gràizdes «’CIIÔSGËÏ du

monde se font par la Évolontë et prôuidence

dettDzÎeuE, attendu que , en loutes lesplus
grandes et pz*z’zzcipales”’parties du hiémale, il

y à une ange ,1 car l’orgaue et utilide. l’aime;
c’est le corps, et l’aine est L’UTIL 13E DIEU. UEt

callune le corps a de 80j plusieurs meuve-
meute, , et que la pluspart’; mesmement les
plus fiables, tilles “a ’de l’âme, aussyàl’ame ne

falot; neplus, demains; auscultes de ses ope-
rations, estant meuë d’ellelmesme j ès’àulfëes;

elle. se, laisse manier ,ï dresser et ’tôurneæ “à

Dieu , comme il lui plaisl; estant le plus bel
organe et le plus adroisl un? iiulsçguroz’t
eslre : “air ce seroit chose estrange que le
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vent , les nuées et les piayes fusaient instru
ments de Dieu , avec lesquels il nourrit et
entretient plusieurs arcatures, et en perd
aussy et deyaict plusieurs aztstres, et qu’il ne
se servist nullement des animaux à faire pas
une de ses œuvres. Ains est beaucoup plus
wrdy-semblable, attendu qu’ils dependent to-

talement de la puissance de Dieu , qu’ils
servent à tous les mouvements et secmzdent ’
toutes les volontés de Dieu, plus-test que les
arcs ne s’accommodent d’un: Scythes“ , les

lyres aux Grecs ne les haubois
I On ne saurait mieux dire; etje ne crois pas

que cesbelles réflexions trouVent nùlle part
thapplication plus juste que dans la formation

«les constitutions. politiques, où l’on peut
dire, aVec une égale vérité, que l’homme

fait tout et; ne fait rien,
XI, S’il y a quelque chose de connu“ , c’est

la comparaison denCicéron au. sujet du Sys:
tème d’Epicurc, qui veillait. bâtimuu monde

avec les atomes tombant au hasard dans le
vider Ont me ferait plutôt croire“, disait le
grand orateur, que des lettres jetées en l’air

Ml

(1)“ mllllàrquo’, Banquet des sept Sages, traduction
d’Amyot.



                                                                     

. “

«sunnmsun. 1 5
pourraient s’arranger, en tombant, de manière
à former un poème. Des milliers de bouches
ont répété et célébré Celte pensée; je ne vois

pas cependant que personne ait songé à lui
donner le complément qui lui manque. Sup-
posons que des caractères d’imprimerie jetés

à pleines mains du haut d’une tour viennent
former à terre l’Allza’lie de Racine, qu’en

résultera-HI? Qu’une intelligence a, présidé

à la chute et à l’arrangement des caraçtères.

Le bon sans ne conçlurn jamais autrement.”

XII. Considéronslmaintenant une; cônsti- -
union politique qùelconque; celle de l’AIngle-

terre, par exemple. Certainement elle . n’a
pas été faite à priori. Jamais des hommes

’ d’état ne se sont assemblés et n’ont dit :

Créons trois pouvoirs; balançons-les de telle
manière, etc.; personne. n’y a pensé. La con-
stîtntion est l’ouvrage des .cirCOnstancçs, et

le nombre de ces circonStancesest’infini.Les

lois romaines, les.“lois ecclésiastiques, les
lois féodales; iles. i çoutùmes. samnites. ,’ nor-

mandes et dànoiàes; les priniléges, les pré-
jugés et les prétentions» de tousles crêtes;
les guerres, les résoltès , les révolutions , la

conquête, les croisades; tontes” les. vérins;

tous les vices; loutes les connaissances;



                                                                     

1 6 PRINCIPE ,tontes les erreurs, toutes les passions; tous
ces . éléments, enfin, agissant ensemble ,
et formant par leur mélange et leur action
réciproque descombiuaîsons multipliées par

myriades de millions, ont produit enfin, après
plu’sieursisièeles’, l’unité la plus compliquée

et le plus bel équilibre (le forces politiques
qu’on ait jalnaislvu’dans le monde

XIII, Or, puisque ces I élémens’ , - ainsi

projetés dans l’espace, se sont arrangés” en

si bel ordre, sans élue, parmivcette’ foule in:
nombrable d’hommes qui ont agi dans ce
vasteiehainpvà’ un seul aitvjamaisï su ce qu’il

faisait pararappo’rt au tout,’:ni’ prévu qui

devait arriver, il s’ensuit. que ces :éléine’nts

étaient guidésdanslleur chute par. une “mais

infaillible ,. supérieure à l l’homme. La plus

ZI) Taeile ,croyaitique cettepforme de gouvernement
ne serait jamais qu’une théorie“ idéale ou une expérience

passagère; a Le meilleur de tous les gouvernements,»
du?“ (d’aprèslçicéron, comme on. sait), « serait celui
a qui résulterait du mélangedes trois pouvoirs balancés
a l’un par l’autre; venaisons gouvernement u’e.rz’sleru

a jamais; ou ,; s’jlvse montre”? ne durera pas. n
(Annal. 1v,33.)Lebon sens anglais peutçependantî le faire

à]; 4’ L; va. p. la ..“r ’01 , . l .1durer bien pl us longtemps qu’on nepourralt l’imaginer,
en subordonnant 5ans cesse”; mais plus ou moins, la”
llléORlÇ, pu ce qu’on appelle“ les principes, aux leçons
de. l’expérience et (le la modération“ : ce qui serait im-
possible“, si les’principes étaient écrits.

cavum..:,.“,àm.m!vv.;î,eï4«s.s.’ » m... A m..r gr a 5.4.2

7. Akmvm-üa
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grande folie, peut-être , du siècle des folies,
fut: dormira que les “lois fondamentales
pouvaient être écrites à priori; tandis qu’elles
sent évidemment 1*0uvràge d’une force supé-

rieure à l’homme ; et que l’écriture même,

très postérieure,-est pour elle le plus grand

signe de, nullité. ’
’ XIV. Il est bien remarquable “que Dieu ,
ayant daigné parler auxuhommesh, a mariifesté
111i41néniie ces véritéskdans les deux révélations

que nous tenons de sa b0ùté.kUn très habile

homme qui a fait, âtmonvavis, UllèËSÔrté
d’époque dans notre siècle 5 à raison du Côme

hatàtloutrauce“ qu’il nous montre devineuses
écrits entre les’préjugés leslplusterribles de
siècle, deSeCtel,’ d’habitudes, et’e.r,“’etîleslîn-’

tentîoùsîles plus pures, les mourelnènts du
odeur le plus droit; les cannaîssânces” les
plus, précieuses; Cet habile lielmrie, dis-je, a
décide ce l, qu’une ’ îmtrziCtion venant timnié-

diatemen; de Dieu; ou damée. reztleinent
par se: ordres , DEVAIT V premièremèikzt’ carat

fier aiMho’m’me’s l’existehbe de bec ETBE.»

C’est Èréeîsïéineiit le “cdtitrairë ;’ le premier l

caràctère de cette inlstruetiorlil est de üë’ révé-

1er directemeritjn’i l’éàis tenéé agma 3m èes

attributs; mais devtsthpôsèrle teint antérieu-
l 1’” .

. :51.” Xl î -l N



                                                                     

1 8 ramena:rament connaisses qu’on slache ûi pourquoi,

ni comment; Ainsi elle ne dit point: Il n’y
a, ou vous ne croirez qu’un seul, Dieu étain.

net, tout-puissant, , etc., elle dit (et c’est son

premier mot), sous une forme purement
narrative :1144 commencenwnt Dieu créa, etc. ;

par ou elle suppose que le (même est connu
avant l’Ecriture. l

“XV. Passons au christianisme, qui est la
plus g taude de toutes les institutions imagina-
bles, puisqu’elle esttoute divine, etqu’elle est

faîte pour tous les hommes et pour tous les
siècles. Nous la trouverons soumise à la loi
générale. Certes, son divin auteur était bien
le maître d’écrire lui-mème ou de faire écrire;

cependant il n’a fait ni l’un ni l’autre, du
moins en forme législative. Le Nouveuu.’res-

tannent, postérieur à la mort du législateur,
et même à l’établissement de sa religion,
présente une narration, des avortissements,
des préceptes moraux, des exhortations, des
ordres, des menaces, etc., mais nullement
on recueil de dogmes énoncés en forme im-
pérative. Les évangélistes, en racontant cette

dernière cène ou Dieu nous aima JUSQU’A

LA FIN, tiraient la une belle occasion de
commander par écrit à notre croyance; ils

. . un .. ......-m..-,..-.i...---.----
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se gardent cependant de déclarer nid’ortlon.
ner rien. On lit bien dans leur admirable
histoire : Allez , enseignez ; mais’. point du
tout :Enseignez ceci ourlcela..Si le. dogme
se présente sous la plume de l’historien sacré.

il l’énonce simplement comme une chose an-

térienrement connue (1). Les symboles qui
parurent depuis sont des professions de foi
pour se reconnaitre, ou peur contredire

i les erreurs du moment. ou y lit : Nous
croyons; jamais mon: croirez. Nous les réci-
tons en particulier: nous les chaulons dans
les temples, sur la lyre et sur l’orgue (2) ,
comme de véritables prières, parce qu’ils

sont des formules de soumission, de con-
fiance et de foi adressées à Dieu, et non des
ordonnances adressées aux hommes. Je vou-

(l) Il est très remarquable que les évangélistes mûmes

ne prirent la plume que tard, et principalement pour
contredire des histoires fausses publiées (le leur temps.
Les épures canoniques mqnirent aussi de causes acci-
dentelles : jamais l’Ecriture n’entre dans le plan primitif
(les fondateurs. Mill, quoique protestant, l’a reconnu
expressément. (Pro log. in Nov. Test. grue 0.1). l , n“ 65.
Et Hobbes avait déjà fait la même observation en Anglr«
terre (Ilobbes’e Tripes in Maroc dÙGOIII’Ms. Dis.

Tite III, p. 965 .in-S”.) ”
(à) lu chordes et organe. t’s. ce. 4.

Q.
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(irais bien voir la Confession d’Ausbourg. ou,
les trente-neuf articles mis en musique; cela

serait. plaisant (1)! s
Bien loin que les premiers symboles con-

tiennent l’énoncé de tous nos,dogmes, les
chrétiens d’alors auraient au contraire regardé

comme un grand crime de les énoncer tous»
Il en est de même des sàintes Écritures : ja-
mais il n’y eut d’idée plus creuse que celle

d“y chercher la totalité des dogmes chrétiens:

il n’y a pas une ligne dans ces écrits qui
déclare, qui laisse seulement apercevoir le
projet d’en faire un code ou mie déclaration

dogmatique de tous les articles de foi.
XVI. Il y a plus : si un peuple possède un

de ces codes de croyance, on peut être sur q
de trois choses :

1. Que la religion de ce peuple est fausse;

(i) La raison ne peut que parler, c’est l’amour qui
clam le ,» et voilà pourquoi nous chantons nos symboles;
un“ la foi n’estqu’une croyance par amour ; elle ne ré-
side point seulement dans l’entendement : elle“ pénètre
encore, et s’enracine dans la volonté. Un théologien phi-
losophe a dit avec beaucoup de vérité et de finesse: « Il
a y a bien de la différence entre croire cljugcr qu’il fait!
a croire. n mimi est credere, ah’udjudz’care esse cre-
dendum. (Laon. Lessii (masculin Ludg. 1651, iu-fol.
p.13. 556, col. 9. ne Prædeslc’nalc’vnc.)
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2. Qu’il a écrit son code religieux’dans un

accès de lièvre ; h l3.. Qu’en s’en maquera en peu de teinps

chez cette nation même, et qu’il nerpeut
avoir ni force ni durée. Tels sont par eàem-
ple, ces fameux matatans ,’ qu’en signe plus

qu’on ne les lit, et qu’on lit plus (ju’on ne les

croit (1). Non-seulement ce catalogue de
dogmes est compté pour rien, ou à peu près,

dans le pays qui l’a vu naître; mais de plus il
est évident, même pour l’oeil étranger, que

les illustres possesseurs de cette feuille de par
pier en sont fort embarrassés; Ils voudraient
bien la faire disparaitre, parce qu’elle im-
patiente le hon sens national éclairé par le
temps, et parce qu’elle leur rappelle une ori-
gine malheureuse; mais la constitution est

écrite. n v ’ 1l XVII. Jamais, sans doute, ces mèmes
Anglais n’auraient demandé la grande charte,
si les privilèges de la nation n’avaient pas été

violés; mais jamais aussi ils ne l’auraient de-
mandée, si les privilèges n’avaient pas existé

avant la charte. Il en est de l’Église comme
de l’Etat : si jamais le christianisme n’avait

(l) Gibbon, dans ses Mémoires, tom. I, chap. 0 , de la
“adamien française. l l ’



                                                                     

22 ramona:été attaqué, jamais il n’aurait écrit pour

fixer le dogme; mais jamais aussi le dogme
n’a été fixé par écrit, que parce qu’il existait

antérieurement “dans son état naturel, qui est

celui de parole. , ,1 .. I 4
Les véritables auteurs du concile de Trente

furent les deux grands novateurs’du XVI. siè-

cle Leurs disciples, devenus plus calmes,
nous ont proposé depuis d’effacer cette loi
fondamentale, parce, qu’elle contient, quel-
ques mots difliciles pour eux; et ils ont
essayé de nous tenter, en nous montrant
comme possible’à ce “prix une réunion qui

nous rendrait complices au lieu de nous
rendre amis; mais cette demande n’est ni
théologique ni philosophique. Eux-mêmes
amenèrent jadis dans la langue religieuse ces
mots qui les fatiguent, désirons qu’ils appren-

nent aujourd’hui à les prononcer. La foi, si
la sophistique opposition ne 1’; vait jamais
forcée d’écrire, serait mille fois plus angé-

lique relie pleure sur ces décisions que la
révolte lui arracha et qui furent toujours
des malheurs , puisqu’elles supposent toutes

(l) On peut faire la même observation en remontant
jusqu’à Arias : jamais l’Église n’a cherché a écrire ses

dogmes; toujours on l’y a forcée. ’
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le doute ou I’atteque, et qu’elles ne purent
naître qu’àù milieu des côznihotiôüslës plus

dangereuses; L’étui de guerre éleïlâ “ces rein-

pnrts “vénéràblesi’aütôur de lnniiérité i: ils la

défendent sans doute, mais ne le enlient;
ils la rendent inotfàqü’ublè, mais par là même

moins accesSÎble. Ah! ce n’est pas Ce qu’elle

demande, elle qui voudrait serrer ile genre
humain dans ses bràs.

XVIII. J’ai parlé du clirislînnjisme Comme A

système de Croyance; je vais maintenàrit l’én-

i visager comme Souveraineté, dans son; ’àsSo-

ciation la plus nombreuse. Là, elle est me-
narchique, comme tout le inonde le Sait,
et cela durait être, puisque la monarchie

’devîent, par la nature même des choses,
plus nécesSaÎre à maure que l’aSsociàlioil

devient plus nombreuse. On n’a point Oublié

qu’une bouche impure se fit cependant ap-
prouver de nos jours“, lorsqu’elle dit que la
France était géornéli’z’ï/ltëilzezzt monarchique.

Il serait difficile, en efTet, d’exprim’erplus heu;-

reusement une vérité plus incontestable. Mais
si l’étendue de la France repousse seule l’idée

de toute autre espèce de gouvernement, à
plus forte raison cette Souveraineté qui, par
Pessence même de se constitution, aura tous
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jours des sujetssur tous les points du, globe,
ne pouvaitètre que monarchique; et l’ex-
périence sur ce point se trouve d’accord avec
la théorie; Cela posé, qui ne croirait qu’une

telle monarchie se trouve plus rigoureuse-
ment déterminée et circonscrite queqtoutes
les autres, dans la prerOgative’de sonqchef?
C’est cependant le contraire qui a eu lieu.
Lisez les innombrables volumes enfantés par
la guerre étrangère, et même par une es-
pèce de guerre civile qui a sesavantages et
ses inconvénients , vous verrez que de tout
côté’on ne citeque des faits; et c’est une

chose surtout bien remarquable que le tri-
bunal suprême ait constamment; laissé dispm
ter sur la question qui se présente à tous les
esprits comme la plus fondamentale de la
constitution, sans avoir voulu jamais lardé-l
eider par une loi formelle; ce qui devait être
ainsi, si je ne me trompe infiniment, à raison
précisément de l’importance fondamentale de

la question (le). Quelques hommes sans mis-

(t) Je ne sais si les Anglais ont remarqué que le plus
docte et le plus fervent défenseur de la souveraineté
dont il s’agit ici, intitule ainsi un de ses chapitres : Que
la monarchie mixte temporels d’urislocralia et de da-
mo’eratt’e, vaut-mieux que la monarchie 1mm (Bel-c
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sion, et téméraires par faiblesse, tentèrent
de la décider en,,1682 , en ,d’unlgrand
homme; et ce fut une des plus solennelles
imprudences qui aient jamais étéîcommises

dans le monde. Le monument qui nous en.
est resté est condamnable sans doute sous
tous les rapports; mais, il l’est surtout-par un
côté qui n’a pas été remarqué, quoiqu’il prête

le flanc plus que tout autre aune critique
éclairée. La fameuse déclaration osa décider

par écrit et sans nécessité, même apparente
(ce qui porte la faute à l’excès), une Éques-

tion qui devait être constamment abandonnée
a une certaine sagesse pratique, éclairée par

la conscience UNIVERSELLE. . .
Ce point de vue est le seul qui se rapporte

au dessein de ’cet ouvrage; mais il est bien
digne des méditations de tout esprit juste et

de tout cœur droit. oXIX. Ces idées ne sont point étrangères (pri-
ses dans leur généralité) aux philosophes

de l’antiquité : ils ont bien senti la faiblesse,
j’ai presque dit le néant de l’écriture dans le;

grandes institutions; mais persanne n’a mieux
yu, ni mieux exprimé cette vérité que Platon,

Iarmiuus, de somme Pontif., cap. III.) l’as mal pour un

(mutique I a
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.qu’oii trouve toujours le premier sur la route
de toutes les grandes vérités. Suivant lui,
d’abord, a Phomme qui doit t’outesoh iris:
cc tructibn à l’écriture, n’aurai jamais que

ce l’apparence de la [sageSSe (1). La parole ,
“(c ajoute-t-il , est à’l’écrit’ure ce qu’un homme

(c est à son portrait. Les proidtîctionAs de l’é-

ce criture se prestement à nos yeux comme vi-

a vantes; mais ri on les interroge, elles
a gardent le silence avec dignité (2). Il en
cc est de même de l’écriture, qui ne sait ce

a qu’il faut dire à un homme , ni ce qu“ii
a faut cacher à“ un autre. Si 11’011 vient à
(c l’attaquer ou à i’insultér sans raison, elle

(c ne peut se défendre; carrait père n’est

(c jamais [à pour la soutenir De manière
(c que celui qui S’imagîne pouvoir établir par

a l’écriture seule une doctrine claire et du-

“ rable, EST UN (4). Sil. a possédait réellement les véritables germes

C

(l) Aorôeoço: vivotai-u; à“! 663W”. (Plat. in Phæd. 0m).

tom., edit. Bipont., p. 381. )
(9) Squat; mima and. (Ibid. p. 382.)

(3) TO6 M176; 8mm (imam (lbîd. p. 389.)

(4) nom: av châtia: 7311m (lbid. p. 382.) Mot à mot t Il
regorge de bélisc.

Prenons garde, chacun dans notre pays, que cette
espèce de MeV/mn ne devienne endémique.
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(c de la vérité, il se garderait bien de croire

u qu’avec un peu de [immunitaire t abuna
(c plume (1) il: pourra les faire germer dans
a l’univers, les défendre contre l’inciléinence

a des SaiSOns et leur communiquer l’effica-
a cité nécessaire. Quant à Celui qui entre-
a prend d’écrire des lois ou des cOnstz’tutz’ons

m civiles (il), et qui se figure que parce quils
u les a écrites il a pu leur donner l’évidence-

“ et la stabilité convenables, quel que puisse
a être cet homme, particulier. ou Mania”
a teur (3), et soit qu’on le dise ou qu’on ne

ce le dise pas , il s’est déshonoré; car il
ce a prouvé par la qu’il ignore également ce

ce que c’est que l’inSpiratiOn et le délire, le

a: juste et l’injuste, le bien et le mal : or,
ce cette ignorance est une ignominie, quand
cc même la masse entière du vulgaire ap-

cc plaudirait (5). n tXX. Après at’oir entendu la sagesse des

t

(0’139 Marignan ôtât minium. (11ml. tu 381i.) V

(9) Nôpouç nazis, 61577959411 minuta 792w“). (Plat. in “un?

Opp. Tom. X, cle., Biponl. p. 386, les.) ’
(a) in: a armada. (lbid.)

(A) en: n; en!» , tin ne. (lbidd
(ti) 0?»: inactiva et! «linotte: ne et»: inavttàmov civet. 0564 «in à ne“:

me «am mmm. (lbid. pages 380, 387.)
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nations, il, ne sera pas inutile, je pense,
a îentendre encore la philosophie chrétienne,

a Il- eût été sans doute bien à désirer, a)

a dit“ le plus éloquent des Pères i grecs ,tc que

(C

(C

(C

(C

(C

(C

(t
(C

(C

(t
(C

(t
(C

(C

(C

(C

(C

(C

(C

(Ç

(t

nous n’eussions jamais eu’beSoin de l’écri-

ture, et que les préceptes’divins ne fus-
sent écrits que dans nos Cœurs; parla
grâce, comme ils le sont par l’encre, dans
no’s’livres : mais, puisque nans avons perdu

cette. grâce par notre faute, saisissons
donc, puisqu’il ’le faut, une planche au
lieu du vaisseau, et sans oublier Cependant
la supériorité’du’ premier état. Dieu ne

révéla jamais rien aux élus de l’Ancien-

Testament; toujours il leur parla directe-
ment, parce qu’il voyait la pureté de leurs
cœurs; mais le’peuple hébreu s’étant pré-

cipité dans l’abîme des vices, il fallut des

livres et des lois. La même marche s’est re-
nouvelée sous l’empire de la nouvelle révé-

lation; car le Christ n’a pas laissé un seul

écrit il ses Apôtres. Au lieu (le livre il leur
promit le Saint-Esprit. C’est lui, leur dit-

il , qui vous inspirera ce que vous aurez
à, dire (1). Mais parce que, dans la suite

.0.) Ohm/sara Nom. in Malth. I, I.
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maronnoit. 29a des temps, desthommes Coupables se ré-
rc voltèrentcontre les, dogmes Î et contre la
te morale, il fallut en venir-aux livres. »

XXI. Toute la;vérité se trouve réunie dans

ces cieux autorités. Elles montrent la profonde
imbécillité (il est bien permis de parler comme

Platon, qui ne se fâche jamais), la profonde
imbécillité, dis-je, de ces pauvres gens qui
s’imaginent que les législateurs sont des hom-

mes (1), que les lois sont du papier, et qu’on
peut constituer les nations avec de l’encre.
Elles montrent au contraire que l’écritufe est

constamment un signe de faiblesse, d’igno-
rance ou de danger; qu’à mesure qu’uneins-

iitution est parfaite , elle écrit moins; de
manière que celle qui est certainement di-
vine, n’a rien écrit du tout en s’établisSant,

pour nous faire sentir que toute loi écrite’n’est

qu’un mal nécessaire , produit par l’infirmité

ou par la malice humaine; et qu’elle n’est rien

du tout, si elle n’a reçu une sanction anté-
rieure et non écrite.

(l) Parmi une foule de trails admirables dont les
Psaumes de David étincellent, je distingue le suivant:

. Constitue, Domine, legislatarcm supe?“ ces, inscient
quantum hommes and; c’est-adiré: a Place, Sei-
« gneur, un législateur sur leurs tètes. aiin qu’ils sachent
a qu’ils sont (les hommes. n -- c’est un beau mot!
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XXII. C’est ici qu’il faut gémir sur le par.

ralegisme fondamental d’un système qui a
si malheureusement divisé l’EurOpe. Les par-

tisans de ce système ont dit: Nous ne croyons
qu’à la parole de Dieu...... Quel abus des
mots ! quelle étrange et, funeste ignorance
des choses divines! Nous seuls croyons à la
parole , tandis que nos chers ennemis s’ob-
stinent à ne croire qu’à l’écriture : Comme si

Dieu avait pu ou voulu changer la nature des
cheses dont il est l’auteur, et communiquer à
l’écriture la vie et l’efficacité qu’elle n’a pas!

[Écriture sainte n’est-elle donc pas une
écriture? n’a-t-elle pas été tracée avec une f
plume et un peu de liqueur noire? Sait-elle ce
qu’il faut dire à un homme et ce qu’il faut

cacher à un autre (1)? Leibnitz et sa servante
n’y lisaient-ils pas les mèmes mots P Peut-elle

être, cette écriture, autre chose que le por-
irait du Verbe? Et, quoique infiniment res-
pectahle sous ce rapport, si l’on. vient à
l’interroger, ne faut.iI pas qu’elle garde un
silence divin (2)? Sion l’attaque enfin, ou si
on l’insulte, peut-elle se défendre en l’absence

(le son père? Gloire à la vérité! Si la parole

(i) Revoyez la page 26 et suiv.
(il) 2mm; MW ctyü.(l’lnl. ibid.)

4’7“t“ÊT’WÏWMYÆ,NÏÎQÔ“’IKËQ2“EnË? p « Aï

, ,«Mgmæwpmw gummi
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éternellement vivante ne vivifie l’écriture , ja-

maisîcelle-ci ne deviendra parole, c’esteà-dire

vie. Que d’autres invoquent donc tant. qu”il
vous plaira LA maous MUETTE, nous rirons
en paix de ce faux-dieu; attendant, toujours
avec une tendre impatience le moment où ses
partisans détrompés se jetteront dans 11,05
bras , ouverts, bientôt depuis, trois siècles.

XXIII. Tout bon esprit» achèvera de se
convaincre sur ce point, pour peu qu’il
veuille réfléchir surun axiome également frap-

pant. par son importance, et par son universa-
lité, c’est que men DE (mmh N’A DE GRANDS

communicateurs. On ne trouvera pas dans
l’histoire de tous les siècles une seule excep,

tien à cette loi. arasoit ensuite «velu: arbois
(22:20; c’est la devise éternelle de toute grande

institution; et de la vient que toute institution
fausse écrit beaucoup, parce qu’elle sont sa
faiblesse, et qu’elle cherche à s’appuyer.
De la vérité que je riens d’énoncer résulte

l’iuébranlable conséquence, que nulle ins-
titution grande et réelle ne saurait être fondée

sur une loi écrite , puisque les hommes mè-
mes, instruments successifs de l’établisse-
ment, ignorent ce qu’il doit, devenir, et que
l’accroissement insensible est le véritable signe
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choses. Un exemple remarquable de ce genre
se trouve dans la puissance des souverains
pontifes, que je n’entends point; envisager ici

d’une manière dogmatique. Une foule de
. savants écrivains ont fait, depJJis le XVI siè-

cle, une prodigieuse dépense (l’érudition pour

établir, en remontant jusqu’au berCeau du
christianisme, que les évêques de Rome n’é-

caient point, dans les premiers siècles, ce qu’ils

furent depuis; supposant ainsi, comme un
point accordé, que tout ce qu’on ne trouve
pas dans les temps primitifs , est abus. Or, je
le dis sans le moindre esprit de contention,
et sans prétendre choquer personne, ils mon-
trent en cela autant de philosophie et de vé-
ritable savoir que s’ils cherchaient dans un
enfant au maillot les véritables dimensions
de l’homme fait. La souveraineté dont je

parle dans ce moment est née comme. les
autres, s’est accrue comme les autres. C’est

une pitié de voir d’excellents espritsise tuer à

vouloir prouver par l’enfance que la virilité
est un abus ,t tandis qu’une institution quel- ,

conque adulte en naissant, est une absur-
dité au premier chef, une véritable contradic-
tion logique. Si les ennemis éclairés et. gêné:
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reux de cette puissance (et certes, elle en a
beaucoup de ce genre), examinent la question
sous’ce point de vue, connue je les en prie
avec amour, je ne doute pas que toutes ces
objections tirées de l’antiquité ne disparais-

sent à leurs yeux cmnme un léger brouillard.
Quant aux abus, je ne dois point m’en

occuper ici. Je dirai seulement, puisque ce
sujet se rencontre sous ma plume, qu’il y a
bien à rabattre des déclamations que le der-
nier siècle nous a fait lire sur ce grand sujet.
Un temps viendra où les papes, contre les-
quels on s’est le plus récrié, tels que Gré-

goire VII, par exemple, seront regardés, “
dans tous les pays , comme les amis , les tu-
teurs , les saumurs du genre humain ,
comme les véritables génies constituants de

l’EurOpe. lPersonne n’en doutera dès que les savants

français seront chrétiens, et dès que les sa-
vants anglais seront catholiques, ce qui doit
bien cependant arriver une fois.

XXIV. Mais par quelle parole pénétrante

pourrions-nous dans ce moment nous faire
entendre dlun siècle infatué de l’écriture. et

brouillé avec la parole , au point de croire
que les hommes peuvent créer des constitu-

3
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lions, des langues et même des souverai-
netés ; d’un siècle pour qui toutes les réalités

sont des mensonges, et tous les mensonges
«les réalités; qui ne voit pas même ce qui se

passe sous ses yeux ; qui se repaît de livres, et
va demander d’équivoqucs leçons à Thucydide

ou à Tite-Live, tout en farinant les yeux à
la vérité qui rayonne dans les gazettes du
temps ?

Si les voeux d’un simple 11101?th étaient di-

gues d’obtenilg de la Pioviçlençe un de ces
décrets mémorables qui forment les grandes
époques de l’histoire , je lui ’demanderàis d’in-

spirer à quelque nation puissante qui l’aurait
grièiie’ment offensé, l’orgueilleuse pensée de

se constituer elle-mème politiquement, en
commençant par les bases. Que si, maligne
mon indignité, l’antique familiarité d’un pa-

triarchem’était paumée, je dirais : cc Accorde-

a lui tout! Donne-lui l’esprit, le savoir , la
ce richesse, la gnian“ sfuijtoul; “une confiance
a démesurée en elle-même; et ’ce génie à le

a fois souple et enlgeprenallt, rienn’em-
(c barrasse’et que ses, n’intimide. Eteîpns son

cc gouvernement antique; ôte-lui la mémoire;
a tue ses affections; irépands de plus le, ter-

u leur. “autour d’elle; aveugle ou glace ses
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ce ennemis; ordonne à la victoire (le veiller
ce à la fois sur toutes ses frontières, en sorte
cc que nul de ses voisins ne puisse se mêler
a (le ses afl’aires, ni la troubler dans ses
ce opérations. Que cette nation soit illustre
ce dans les sciences, riche en philosophie,
(c ivre de pouvoir humain, libre de tout
cc préjugé, (le tout lien, de toute influence
(c Supérieure : donne-lui tout ce qu’elle (le.

cc sirera, de peut qu’elle ne puisse (lire un
a jour: Ceci m’a manque ou cela m’a gênée;

La qu’elle agisse enfin librement avec cette
(c immensité de moyens, afin qu’elle de.
e vienne, sous ton inexorable protection,
ce une legonéternelle pour le genre humain. n

Kiwi.” (Il; ne peut,sai;1,s. doute, attendre
une réunion çixjtdnsimiçes qui serait un
miracle au pied (le la lettre; mais des évé-
nements de, même exèdre, quoique moins re-
marquables. se hiement. se et «là dans l’his-

çeire; même dans l’histoinje de nos, jougs;
et bien. qu’ils n’aienj; point, peur l’eXemple5

celte força idéale “que (lésirais [tout-a
l’hÇlîre, ils.“ ne algérisent pas indus

grandes, insulinique. L w i
i Nous avons été témoins, il jy amollis (le

vingtcinq ans, d’un eflbrl; solennel
il.
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régénérer une grande nation mortellement
malade. C’était. le premier essai du grand
oeuvre, et la préface , s’il est permis de s’ex-
primer ainsi, de l’épouvantable livre qu’on

nous a fait lire depuis. Toutes les précautions

furent prises. Les sages du pays crurent
même devoir consulter la ’divinitè moderne

dans son sanctuaire étranger. On écrivit à
Delphes, et deux pontifes fameux répondi-
rent solennellement (1). Les oracles qu’ils
prononcèrent dans cette occasion ne furent
point, comme autrefois des feuilles légères,
jouets (les vents ;lils sont. reliés a

. . . . Quidque Izæc Sapz’entz’apoasz’t,

au)“: pelait. . a . . . . a a V
C’est une justice, au reste, de l’avouer a

dans ce que la nation ne devait qu’à son pro-
pre hon sens, il y avait des chOSes qu’on
peut encore admirer aujourd’hui. Toutes les
convenances se réunissaient, sans doute, sur la
tête sage et auguste appelée à saisir les rênes

du gouvernement : les principaux intéressés
dans le maintien des anciennes lois , faisaient
volontairement ungsuperhe’ saCrifice au pu»
hlic; et, pour fortifier l’autOrité Suprême, il“;

(I) Rousseau et Mahly.
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se prêtaient à changer une épithète (le la
souveraineté. -- Hélas l toute la sagesse hu-
maine fut en défaut, et tout finit par la
mort.

XXVI. On dira : Mais nous connais-
sons les causes qui firent manquer [leurre-
prise. Comment donc? veut-011 que Dieu en:
voie des anges sous formes humaines ,
chargés de déchirer une constitution? Il
faudra bien toujours que les choses secondes
soient employées : celle-Foi ou celle-là, qu’im-

porte? Teus les instruments. sont. bons Hans

les mains du grand ouvrier; mais tel est:
l’aveuglement des hommes , que, si demain
quelques entrepreneurs de conStitutions vien-
nent’encore organiser un peuple , et le con-
stituer avec un peu de liqueur noire , la foule
se hâtera encore de croire au miracle an-
noncé. on dira (le nouveau : Rien n’y man-

que ; tout est prévu, tout est écrit; tandis que,
précisément parce que tout: serait prévu ,
discuté et écrit, il Serait démontré que“ la
constitution est nulle, et ne présente à l’oeil

qu’une apparence éphémère.“ i t

XXVII. Je crois lavoir. lu quelque part
qu’il y a bien peu de souverainetés en état (le

justiuer la légitimité de leur origine. Admet-
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tous la justesse (le l’assertion, il n’en résul-

tera pas la moindre tache sur les successeurs
d’un chef dont les actes pourraient souflrir
quelques objections : le nuage qui enveloppe-
irait plus ou moins l’origine de son autorité
ne serait qu’un inconvénient, suite nécessaire

d’une loi du monde morale. S’il en était au-

trement, ilsls’ensuivrait que le souverain ne
pourrait régner légitimement qu’en vertu
d’une délibération de tout le peuple, c’est»

à-dire par la grâce du peuple; ce qui n’ar-
rivera, jamais, car il. n’y arien de si vrai que
ce qui a été dit par l’auteur des Considérations

sur la France (1).: Que le peuple acceptera
toujours ses maîtres et ne les choisira jamais.
Il faut toujours que l’origine de la souverai-
neté se montre hors de la sphère du pouvoir

humain, de manière que les hommes mêmes
qui paraissent“ s’en mêler directement ne soient

i néanmoinsque des. circonstances, Quant à
la légitimité , si dans son principe elle a pu
sembler ambiguë, Dieu s’explique: par son
premierministre au département de ce monde,
le temps. Il est bien .vrainéanmoins que cer-
tains présages contemp0rains, trompent peu

(t) Chan. IX, p.136.

e, “W.-
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enterreur. 39lorsqubn est à même de les observer; mais
les détails, sur ce point, appartiendraient à

un autre ouvrage.
XXVIII. Tout nous ramène donc à la rè-

gle générale : L’homme ne peut faire une

constitution, et nulle constitution légitime
ne saurait être écrite. Jamais on n’a écrit,
jamais on n’écrira à priori le recueil des lois

fondamentales qui doivent constituer une so-
ciété civile ou religieuse. Seulement, lorsque
la société se trouve déjà constituéeusans

qu’on puisse dire comment, il est possiblede
faire déclarer ou expliquer par écrit certains

articles particuliers; mais presque toujours
ces déclarations sont l’effet ou la cause de

très grands maux, et toujours elles coûtent
aux peuples plus qu’elles ne valent. r

XXIX. A cette règle générale que. nulle

constitution ne peut être écrite, ni faite à
priori, on ne connaît qu’une seule exception;
c’est la législation de Moïse. Elle seule fut,

pour ainsi dire, jetée comme une statue, et
écrite jusque dans les moindres détails par
un homme prodigieux’ qui dit FIAT! sans
que jamais son œuvre ait eu a besoin depuis
(l’être, nipar lui ni par d’autres , corrigée ,

“êuppléée ou modifiée. Elle seule a pu braver v



                                                                     

40 mactrele temps, parce qu’elle ne lui devait rien
et n’en attendait rien ; elle seule a vécu
quinze cents ans; et même après que dix-huit
siècles nouveaux ont passé sur elle, depuis le
grand anathème qui la frappa-au. jour mar-
qué, nous la voyons, vivante, pour ainsi dire,
d’une seconde vie, resserrer encore, par je
ne sais quel lien mystérieux qui n’a point de
nom humain, les différentes familles d’un
peuple qui demeure dispersé sans être désuni:
de 111a11iére que, semblable à l’attraction et

par le même pouvoir, elle agit à distance, et
fait un tout (Tune foule de “parties qui ne se

touchent point. Aussi cette législation sOrt
évidemment, pour toute conscience intelli-
gente, du cercle tracé autour du pouvoir
humain; et cette magnifique acception à une
loi générale qui n’a cédé qu’une fois et n’a

cédé quia sOn auteur, démontre Seule la
’mission divine du grandllégislateur des Hé:

breux, bien micmaque le livre entier de ce
prélat anglais’qui, avec la plus forte tête et

une érudition immense, a néanmoins eu le
malheur d’appuyer une grande vérité sur le

plus triste paralogisme. t
XXX. Maislpuisq’ue t011teiconslitution est

divine’dans son principe, il s’ensuit que
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l’homme ne peut rien dans ce genre à moins
qu’il ne s’appuie sur Dieu, dont il devient
alors l’instrument (1). Or, c’est une vérité à

laquelle le genre humain en corps n’a cessé
de rendre le plus éclatant témoignage. Ou-
vrons l’histoire) qui est la politique expéri-

mentale, nous y verrons constamment le
berceau des nations environné de prêtres ,
et la Divinité toujours appelée au secours de

la iazlJlesse humaine La fable, bien
i 1’ ,

(i) On peut même généraliser l’assertion et prononcer

sans exception: Que nulle institution quelconque ne
peut durer, si elle n’est fonde’e sur la religion.

- (2) Platon, dans un morceau admirable et tonka-fait
mosaïque, parle d’un temps primitif ou Dieu avait
con/lel’établissement et le re’gime des empires , non
à des hommes, mais à des génies ; puis il ajoute, on
pariant de la diilieulté de créer des constitutions, dura-
bles : C’est la cérite même que si Dieu n’a pas préside“
à l’établissement d’une cite’, et qu’elle n’ait eu qu’un

commencement humain , elle nopent échapper aux
plus grands mana. Il faut douc tâcher, par tous les
moyens imaginables , d’imiter le régime primitif;
alezans. confiant en ce qu’il y a d’immortel dans
l’homme, nous devons fonder les”m’aisons5 ainsi que
les e’tats , en consacrant comme les lois les volantés
de l’intelligence (suprême). Que si un état (quelle
une soit Sa forme) estfoude’sur lanice, agenceras
par des gens qui foulent and: pieds la justice ,lil ne
lui reste aucun moyen de salut. (Plat. (le Leg;, t. Vlli,
Edit.Biponl., pag.180,’181.) i v i 5



                                                                     

.42 ramenasplus v raie que l’histoire ancienne, pour des
yeux préparés , vient encore renfoncer la dé-

monstration. C’est toujours un oracle qui
fonde les cités; c’est toujours un oracle qui
annonce la protection divine et les succès du
héros fondateur. Les liois surtout, chefs des
empires naissants, sont constamment dési-
gnés et presque marqués parle ciel de quel-

que manière extraordinaire Combien
d’hommes légers ont ri de la sainte ampoule,

sans songer que la sainte ampoule est un
hiéroglyphe, et qu’il ne s’agit que de savoir

lire (2) !

(l) On a fait grand usage dansla controverse de la fa-
meuse règle de Richard de Saint-Victor : Quod scalper,
quad ubique, quad omnibus. Mais cette règle est géné-
rale et peut, je crois, être exprimée ainsi : Toute
croyance constamment universelle est vraie : et
loutes les fois qu’en séparant d’une croyance quel-
conque certains articles particuliers aux différentes
nations, il reste quelque chose de commun à loutes,
ce reste est une “vérité.

(2) Toute religion, par la nature même des choses,
pousse une mythologie qui lui ressemble. Celle de la
religion chrétienne est, par cette raison, toujours chaste,
toujours utile, et souvent sublime, sans que (par un pri-
vilège particulier) il soit jamais possible de la confondre
avec la religion même. De manière que nul mythe chré-
tien ne peut nuire 5 et que souvent il mérite toute l’aie
tcntion de l’observateur.

3
il
il
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XXXI. Le sacre des liois tient à la même
racine. Jamais il n’y ont (le cérémonie, ou,

pour mieux dire, de profession de foi plus
significative et plus respectable. Toujours le
doigt du pentite a teuché le front de la
souveraineté naissante. Les nombrent: écri-
vains qui n’ont vu dans ces rites augustes
que des vues ambitieuses , et même l’accord
exprès’de la superstition et de la tyrannie ,
ont parlé contre la vérité, presque tous même

contre leur conscience. Ce sujet méri erait
(Pêlreexaminé. Quelquefois les souverains
ont cherché le sacre , et quelquefois le sacre a
cherché les souverains. On en a vue d’autres.

rejeter le sacre comme un. signejde dépen-
dance. Nous connaissons assez de faits pottr
être enètatdc juger assezvsainemenb; mais
ilïfaudrait distinguer soigneusement lès’hom-

mes, les temps, les nations est-Ales cultes.
Ici, c’est assez (“l’inSiSter sur ’l’opiniontgèné-

raie et éternelle qui appelle la puisâmes; di-
vine a l’établissement’dès- empires. a; ,

XXXII. Les nations les râlas ramuscule
l’antiquité, les plus graves: suitées si: taupins a

sages, telles que lesEgyptienjsgilesj Étrusques; V f

les Laeétlélnoniens etlesIROmainÏs, airaient bitée .

cisément: les constitutions les plus religieuses ; - f
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et la durée des empires a toujours été pro-
portionnée au degré (Piniluence que le prin-

cipe religieux avait acquis dans la constitu-
tian politique : Les villes et les nations les
plus adonnées au culte divin ont toujours été

les plus durables et les plus sages, comme les
siècles les plus religieux ont toujours été les
plus distingués parle génie (1

XXXIII. Jamais les nations n’ont été civi-

lisées que par la religion. Aucun autre ins-
trament connu n’a de prise sur l”homme
sauvage. Sans recourir à l’antiquité, qui est

très décisive sur ce point, nous en voyons
une preuve sensible en Amérique. Depuis
trois siècles nous sommes la avec nos lois,
nos arts ,, nos sciences, notre civilisation,
notre commerce et notre luxe: qu’avans-nous
gagné sur l’état sauvage? Rien, Nous détrui-

sons ces malheureux avec le fer et l’eauvde;
.vie; nous les repoussons insensiblement dans
l’intérieur des déserts, jusqu’à ce qu’enfin

ils disparaissent entièrement, victimes de nos
vices autant que r de notre cruelle supériorité.

XXXIV. Quelque. philosophe a-toil jamais
imaginé de quitter sa. patrie» et ses; plaisirs.

(l) Xénophon, meuler. Saur. I , 4, 16,. 4
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pour son aller dans les forêts de l’Améri-
que a la chasse des Sauvages, les dégoûter
de tous les vices de la barbarie et leur don-
ner une morale (1)? Ils ont bien fait mieux:
ils ont composé de beaux litres pour prou-
ver que le Sauvage était l’homme naturel ,
et que nous ne pouvions souhaiter rien de
plus heureux que (le lui ressembler. Con-
dorcet a dit que les missionnaires n’ont par/c5

en Asie et en Amérique que de honteuses
superstitions Rousseau a dit, avec un
redoublement de folie véritablement inéon-
cevable, que les zizissiomzaires ne lui parais-
saient guère plus sages que les conqué-
rants Enfin; leur coryphée a eu le. front
(mais qu’avait-i151 perdre P) de jeter le ridi-

cule le plus grossier sur ces pacifiques con-
quérants que l’antiquité aurait divinisés

(l) Condorcet nous a promis, à la vérité, que les phi-
losophes se chargeraient incossamment de la civilisation
et du bonheur des nations barbares. (Esquisse d’un Ta-
bleuit historique des progrès de l’esprit humain ,0
in-S.° , pag. 335.) Nous attendrons qu’ils veuillent bien

commencer. . “
(9.) Esquisse , ctc. (Ibid. pag. 335.)
(3) Lettre à l’archevêque de Paris. î v

(4) Bk! mes amis , que ne restiez-vous dans votre
patrie? Vousn’y auriez pas trouvé plus de diables,
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XXXV. Ce sont eux cependant, ce sont

les missionnaires. qui ont opéré cette mer-
veille si fort au-dessus des forces et même de
la volonté humaine. Eux seuls ont parcouru
d’une extrémité à l’autre le vaste continent

de l’Amérique pour y créer des hommes.
Eux seuls ont fait ce que la poiitique n’avait
pas seulement osé imaginer. Mais rien dans
ce genre n’égale les missions du Paraguay :
c’est la on l’on a vu d’une manière plus mar-

quée l’autorité et la puissance exclusive de

la religion pour la civilisation des hommes.
Un a vanté ce prodige, mais pas assez : l’es-

prit du XVIII siècle et un autre esprit,son
complice, ont eu la force d’étonner, en partie,

la voix de la justice et même celle de l’ad-
miration. Un jour peut-être (car on peut es-
pérer que ces grands et nobles travaux seront

mans vous 1/ auriez trouvé tout autan! de sailliras.
Voltaire, Essai sur les mœurs et l’esprit, etc. lntrod.
ne la Magie.)

Cherchez ailleurs plus de déraison , plus dindécence,
plus (le mauvais gout même, vous n’y réussirez pas.
t’est cependant ce livre, dont bien peu de chapitres

sont exempts de traits semblables; c’est ce coli/icite!
fusinenw, que de modernes enthousiastes n’ont pas
craint d’appeler un monument de l’esprit humain .-
sans doute, Corinne la chapelle de Versailles et les la-
hleanx de doucher.

“323%” .- n. 4
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repris) , au sein d’une ville opulente assise sur

une antique savane, le père de ces mission-
nenres aura une statue. On pourra lire sur le

piédestal : ’
A L’osmls CIIRÉ’HEN

«(ont les envoyez; ont parcouru la (erre
I1:nur arracher les hommes à la Misère ,

à. l’aùrulissemeul et à la femelle,
auteur enseiyuaul l’agricullure,

en. leur donnant des lois ,
ou leur uppreuantà coumrilre et à servir Dieu,

NON PAR FORCE DES AMIES, il
dont ils u’eureuljamais besoin , f

mais par la douce persuasion, les chants moraux,
ET LA PUISSANCE DES tlYMNEB.

* en sorte qu’au les crut des Anges (I).

(I) Osiris régnant en [ml/pte, relira iueoulc’ueuI
les Byy;»lieus de la vie indigente, sou/retenez? et sau-
vage, en. leur enceignant à semer en! plamer; en.
leur eslublissaut des loir, en leur nzouslraut à lm-
uorer et à révérer les Dieux z et depuis, allant. par
(oui le Mamie , il l’apprivoisu. aussi sans 3/ employer
aucunement la. farce des urines, mais ulliraul et ga-
gnant la. plus part des peuples par douce persuasion.
et remoulrauees couchées en chanson. et en foule
SONC’ de musiquehsem au! la”: [zlr’o’aâaç 71225: un! moman

dent les Grecs eureulopiuieuque c’était le même que
Bacchus. (Plutarque, (mis et d’asiris, trad. d’Amyot,
alibile Vascosnn, tom. III, mg. 987, in-S’. Mit. IIcnr.

Steph. tom. I, mg. G34 , me. I
au a. trouvé naguère dans une ile du. fleuve I’c»

nohscol , une peuplade sauvage qui chaulait meure
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XXXVI. Or, quand on songe que cet

ordre legislateur, qui regnmt au Paraguay
par l’ascendant unique des vertus et des ta-
lents, sans jamais s’écarter de la plus humble
soumission envers l’autorité légitime même

la ilus é aisée; ne cet ordre dis-ie venait
.” î

en même temps affronter dans nos prisons,

un grand nombre de cantiques pictas et instructifs
en indien sur la musiquede I’Einsa , avec une préci-
sion qu’on trouverait à peine dans les chœurs les
miens: composés ,- l’un des plus benne: airs de l’église

- de Boston vient de ces Indiens(qui l’avaient appris de
leurs maltres il y a plus de quarante ans),sans que dès-
lors ces malheureux Indiens aientjoui d’aucune cs-
pêce d’instruction. (More. de France, 5 juilie), 1806,
u° 959. p. 90 et suiv.)

Le père Salvaterra (liteau nom de missionnaire! ) jus-
tement nomme l’Apôtre de la Californie, abordait les
Sauvages les plus intraitables dont jamais on ait en cou-
inaissauce, sans autre arme qu’un luth dont il jouait su-
périeurement. Il se mettait à chanter : In voi credo, a
nia mie i etc. liouuues et femmes l’entouraient et l’é-

contaient en silence. lliuratorl dit, en parlant de cet
homme admirable : Pare favela. quelia (1’02.ch ; nm
ahi sa 0,1l? non sin macadam in simil camp Les mis-
sionnaires seuls ont compris et démontre la ve’rite’ de
cette fable. Ou voit même qu’ils avaient découvert l’es-
pèce de musique digne de s’associer a ces grandes créa-
tions. a Envoyez-nous, écrivaient»ils à leurs amis (un-
a rope, envoyczsnous les airs des grands maures d’italie,
a par essere armoniosissiini, sanza [anti imbroin
a de“ violiniobbligaii, etc. n (Muralori, clarislimmsima
folies, oie. Venusia, 1752, lui-St, chap. Jill, p. 9.84.)
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dans nos hôpitaux, dans nos lazarets, tout
ce que la misère, la maladie et le désespoir
ont de plus hideux et de plus repoussant gw
que ces mêmes hommes qui couraient, au
premier appel, se coucher sur la’pailleà,
côté des l’indigence , n’avaient pas l’air étran;

ger dans les cercles les plus polis; qu’ils al-
laient sur les“ échafauds dire les dernières pa-

roles aux victimes de la justice humaine, et
que de ces théâtres d’horreur ils s’éla’nçaient

dans les chaires pour y tonner devant les
rois (l); qu’ils tenaient le pinceau’à la Chine,

le télescope dans nos observatoires, la lyre
d’Orphée au’milieu des sauvages , et qu’ils

avaient élevé tout le siècle de Louis XIV;
lorsqu’on songe enfin qu’une détestable coali-

tion de ministrespervers, de magistrats en
délire et d’ignobles sectaires, a pu, de nos
jours, détruire cette merveilleuse institution
et s’en applaudir, on croit voir ce fou qui
mettait glorieuSement le pied sur une montre,
en lui disant : Je t’empê’chemi bien de faire

du bruit; --- Mais, qu’est-ce donc que je dis?
un fou n’est pas coupable.

(l) Loqucbar de lesh’mmù’s mis in. conspeelu re-
gain : et non confnndebar. Fs. cxvm, .516. c’est l’in-
scription mise sous le portrait de llonrdaloue, et que

à.

a

. plusieurs de ses collègues ont méritée.
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XXXVII. J’ai de insister principalement

sur la formation. des’empires comme sur
lÎohjet le plus important; mais toutes les in-
stitutions humaines sont soumises à la même
règle, et toutes sont nulles ou dangereuses
si elles ne reposent pas sur la hase de toute
existences ce principe étant incontestable,
que penser (Tune génératiOn qui a toutims ’
en l’air, et jusqu’aux baseslmêmes del’édi-

lice social; en rendant l’éducation purement

scientifique? Il était impossible de se tromper
d’une manière plus terrible; car tout système
d*éducation quine repose pas Sur la religion,
tombera en un clind”eeil, ou ne versera que
des poisons dans l’Etat, la religion étant,
comme l’a dit excellemment Bacon, l’ara-

mate qui empêche la science de Je sor-

rompre. , ’ -XXXVIII. Souvent on a. demandé: Pour:
quoi une école de théologie dans toutes les
universités? La réponse est aisée : C’est afin

que les universités subsistent, et que l’ensei-

gnement ne se corrompe pas. Primitivement
elles ne furent que des écoles théologiques
ou les autres facultés vi tirent se réunir comme
des sujettes autour d’une reine. L’écliiice de

rinstruetion publique, posé sur cette base ,
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mutinement. ti l
avait duréjusqu’à nos jours, Ceuxqui l’ont

renversé “Chez eux s’en repentiront“ longtemps

inutilement. Pour bruiter une and,“ il ne
faut (inion enfant“ ou uniiinsensé; pour la
rebâtir; il faut: ries arehîtecfés; des maté-Ï

riaux; des ouvriers, dealinillions, et “surtout
(lutéine. i   “ ’ ’ a ’

XXXIX. (Jeux qui se sont contentéslde
corrompre les institutions filmiques ,Ü en tann;
servant les fonnesextérieures,’ ont peut-retro
fait autant de “mal au genre. humain;   gnète.
l’influenee des univeitsiiés; iiiiodernès sont les

mœurs et l’esprit; national tians une partie
considérable du continent de l’Eurôpe5 est.

parfaitement connue (1). Les universités

(t) Je ne me permettrai point de publier des notions
qui me sont particulières, quelque précieuses titl’elles
puissentèire d’ailleurs; mais je crois qu’il est loisible à ,
chacun de réimprimer ce qui est imprime 5 et de faire
parler un Allemand sur i’Allemagné. Ainsi s’eiiprime ,
sur les universités de son pays, un homme que personne
n’eceuserh d’être infatue d’idées antiques. i

a Toutes nosiunlversités d’Alleniegne, même les incli-

a leures, ont besoin de grandes reformes sur le chea-
« pitre des mœurs...... Les meilleures “même sont un
a gOtim’e où se perdent sans ressource l’innocence, le
« santé et le bonheur futur d’une foule de jeunes gens,
« et d’où sortent des êtres ruinés de corps etd’eme, pins

u à charge qu’utiles à la société, etc..... Puissent “ces
u pages être un préservatif pour les jeunes“ gens i Puis--

40



                                                                     

52 ramona;trAllgIGICI’l’G ont conservé, sous ce rapport,

plus de réputation que les autres ; peut-être
parce que les Anglais savent mieux se taire
ou se louer à proPos; peut-être aussi que l’es-.

prit public, qui a une forcelextraordinaire
dans ce pays, a su y défendre mieux qn’ail-
leurs ces vénérables écoles, île l’anathème

général. Cependant il faut qu’elles succom-
lieut, et déjàîlc mauvais“ cœur de Gibbon
nous a valu: ld’étranges confidences sur ce

point (l). Enfin, pour ne pas sortir des gêné
lralités,si l’on n’en vient pas aux anciennes
maximes,si l’éducàtîOn n’est pas renduevaux

prêtres, et si la science n’est pas mise partout

n sont-ils lire sur la porte de nos universités l’inscrlplion
n suivante t Jeune homme, c’est ici que beaucoup de
n tes pareils perdirent le bonheur avec l’innocence! n

(M. (lampe, Recueil des voyages pour l’inSlruelion de

la jeunesse, in-le, tom. il, pag. me. ) ’
(Il Voyez ses Mémoires, où, après nous avoir fait (le

fort belles révélations sur les unirersiles de son pays, il
nous dit en particulier de celle d’Oxford t Elle peut
bien me renoncer pour [ils creusai bon cœur qnaje la
renonce pour mère. Je ne doute pas que cette londre
mère, Sensible, comme elle le devait, à une telle décla-
ralicm, ne lui ait décerne une épitaphe magnifique :

LUBENS neutre. ” ,
Le chevalierWilliam Jones, dans sa lellre à il. Ample-

till, donne dans un excès contraire; mais cet excès L
fait honneur. i

. .A.H’PÏÎ“7
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à la seconde place, les maux qui’nous atten-

dent sont incalculables à nous serons abrutis
par la science, et c’est le dernier degrél’de
l’abrutîssemeut.’ i “ V ’ à

Xllinm’i-seulement la Créaiiun niappuiù
tient point à lËh’onime, mais il ne pafaitf’pas

queïnotre puissance, hon assistée, s’étènde

jusquià clim’lger  eumieuxles institutidns éla-
blies: S’il yin quèlque ’chos’e dféviclèlit pour

mamma, d’est l’existence de déux forces
opposées qui se combattent Sans relâchç dans
l’univers. Il n’y a rien de hon qué le Jim] ne

souille et n’altère; il n’yiàirieu de mal que

le bienue Comprime et n’attaque, en pous-
saut sans césse tout tee. qui existe Vers un
état plus parfait (1V).lCcs deux forces sont

6

(I) Un Grec aurait dit : “pas iïrxvôpûmlvo On pourrait

dire, vous la restitution en entier: expression que in
philOsOphie peut, fort bien emprunter à in jurisprudence,
et qui jpuira, sous cette nOuvclle accepiiou , d’une mer-
veilleusejustesse. Ququm l’opposition ein’u imiànccmènt

degdeux forces, il suml d’ouvrir les yeux. Le bien est
contraire au mal, et la m’a à la mon... canalicule?”
roulas les œuvres du Très-Haut, vous [acuminerez
ainsi (leur à daim et apposées l’une à rame. Eccles.

“un. «a. - dPour le dire en passant: c’est de là que “au la règle du
beau idéât. Rien dans la nature n’étant ce qu’il doit tawgi,

le véritable utilisiez, celui qui peut dire: EST nims IN h

a;ougiàë-ïævæimçmkühr k v .
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présentes partout. on les voit également dans
la végétation des plantesfidans la généras

tion des animaux, dans la formation des lan-
gues, dans celle des empires (deux choses
inséparables), etc. Le pouvoir humein ne
s’étend peut-être qu’à ôter. ougà cornbaitre le

mal pour en dégager iehien ’èt. lui rendre

le: pouvoient: germer suivent: sa nature. Le
célèbre Zanoili a dit: Il est dç’âîeüe de chan;

gerles choses en mieux (1). Cette pensée
cache un très, grand sens sous l’apparence
d’une exi.rème simplicité. Elle siaeeorde par-

faitement avec une autre pensée d’Orz’gène,

qui vaut seule un beau livre. Rien, dibril,
ne peut changer, en liliaux parmi les hommes,
INDIVINEMENT Tous les hommes ont
le sentiment de cette vérité, mais sans) être

en état de s’en rendre compte. De là cette

’ noms, a le pouvoir mystérieuse de discerner les traits les
moins (nières. et demies nescinbler pour en iornier des
lents qui n’existent que dans son entendement. ’ I

(I) Difficile est hantera in malins. Zenelti cite dans
le Transmzto dalla R. Aceadomia dt Tortue. 1788-89:
in:8°, [il 0.
’. (9) Mm :on , si l’en vent exprimer cette pensée d’une

manière plus laconique, et dégagée de tonte licence
grammatieale, SANS DIEU, men en rumex. Orig. mir;
Gels. i. 96 cd. Remi. Paris, 1733. ln-ioi., lem. 142.945.»
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aversion machinale de tous les bons-esprits:
pour les innovations. Le mot de reforme, en
lui-même et avant tout examen, sera ton:
jourssuspect à la sagesse, et l’expériencede.
tous les sièclesjustilie cette sorte (l’instinct.
On sait trop quel a été lerfruit des plus belles

spéculations dans ce genrer(1).p ,
XLI. Pour appliquer ces maximes géné-

rales à un cas particulier, c’est par la seule
considération (le l’extrême (langer des inno-
vati0ns fondées sur desimples théories hu-V

maintes, que, sans me croire en état d’avoir
un avis décidé par voiede raisonnement, sur

la grande question de, la réforme parlemen-
taire qui agite si fort les esprits en Angleterre,
et depuis si longtemps , je me sens néanmoins
entralné à croire que cette idée est Funeste, et

que si les Anglais s’y livrent trop vivement,
ils auront à s’en repentir. Mats, disent “les
partisans de laréforme (car, c’est le grand

argument), les allassent/Palma!!!“ incontes-
tables: on, un abusformel , un attrapent-il être
constitutionnel? --- Oui, sans doute, il peut
ltètre; car toute constitution politique a (les

’ i

(I) Mini! mottent a.» aulique probabile est. Titi
Liv. xxxtv , 53.
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défauts essentiels qui tiennent à sa nature et
qu’il est, impossible d’en séparer; et ce qui
doit faire trembler tous les réformateurs ,i c’est

que ces défauts peuvent changer avec les cir-l
constances, de manière qu’en. montrant qu’ils
sont nouvélun, on’n’a point encore montré

qu”ils ne sont pas nécessaires (15’; Quel homme

sensé ne frémira donc pas en mettant lawma’in

à l’oeuvre Pl-L’harmonie soCialeest’suj’elte à la

loi du tempérament, comme l’harmonie pro-

i prement dite, dans le clavier général. Accor-

dez rigoureusement les quintes, les octaves
jureront, et réciproqueinent.La diSsonance
étant donc inévitable ,* au lieu de la chasser,
ce qui est impossible, il fout la tempérer, en

(I) Il faut, dit-on , recourir ou,» la)“; folldalllclllglèq
clprlmillves de l’état qu’une coaillant? ûljnsle a abo-

lies ; et c’est un jeu pour tout perdre. Rien ne serajusle -
à cette balance .- cependant le peuple prête aisément
l”erèz’lleià ses amours. (Pascal, pensées , prem. part. ,

. art. o. Paris, Renouârd, 1803, p. Ml, m.) ’ l l in -
on nasonnoit mieux dire 5 mais voyez coque c’est que

l’homme! l’auteur de cette observation et sa hideuse
sans n’ont cossé de jouer ce jeu infaillible pour lent
perdre; et en effet lcjen a parfaitementréussi. Voilaire
au resto, a parlé sur ce point  comme Pascal: a c’est une
(l’idée bien vaine; dits“, un Imam“! bien ingrat, de

a vouloir tout rappelcrmlæmages antiques, etc. n
(Essai sur les Moeurs et i’lisprit,olc., chap. 85.) Enlendezl
lc’onsulto parler des papes, vous verrez comme Il Se rai).

pelle sa maxime. ’ “ ’ l *
l

î.

ë.

s

à
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la distribuant. Ainsi, de part et d’autre, le
défaut est un élément de la perfection possible .

Dans cette “prOposition, ilïn’y a que là forme

de paradoxale. ill’Iais g’dira-t-on, peut-être en-

cora, où est la règle pour discerner [aidé/“(zut

accidentel ,’ de celuiqui tient (Ha nature des
Choses et qu’il est impossible d’éliminer? --’ Les

hommes à qui la nature n’a donné que des .
oreillesg-font de ces sortes de questions; et
ceux qui ont de l’oreille haussent les épaules;

* XLIl. Il faut eneore bien prendre garde,
lorsqu’il est question d’abus; de ne juger les

institutions politiques que par leurs effets cons-
tants , etjmnais parleurs causes quelconques
qui ne signifient rien (1), moins encore par
certains. inconvénients collatéraüx (s’il est per-

mis de s’exprimer. ainsi) qui s’emparent aisé-

ment des vues faibles etles empêchent de voir
l’ensemble. En effet; la cause , suivantl’hype-

tlièSei qui pâralt prouvée, ne devant ovoir
aucun rapport logique avec l’effet, et “les
inconvénients d’une institution bonne en soi,
n’étant, comme je le disais tout à’l’heure,

qu’une dissonance inévitable dans le clavier

(tri-thlîmmiâïhkâmhâîw r âxPQW - s mmvmæîmnnesmzmmmlmràhïî-MVW “,mtzeàîldèxi’àta’nwùwnw;

s n m 1.:h”;’.4vxnr.’pt Min/,4,

yuan-«4%

h ,- .1 a». I“Rw-ym4vm»vqxg mm,

(t) Du moins, par rapport antlnëriteide l’institution t
car , sons d’autres points de me, il peut être très impor-
tent de s’en occuper.
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général , comment les institutions pourraient-
elles être jugées sur les causes et sur les in.
convénients PVoltaire, qui parla de tout pen-
dant un siècle sans aVoir jamais percé une sur-

face (1), a faitun plaisant raisOnnement sur
lavente des oliices de, magistrature qui avait
lieu en «France; et nul exemplë’, paumure, ne j

serait plus pr0pre à faire. sentir la vérité “de la

théorie que j’expose. La preuve, dit-il, que
cette vente est un abus, c’estqu’elle neflzt pro-ï

duite “que par un, autre abus (2). Voltaire ne
se trompepoint ici comme tout homme est

. sujet à se tromper. llse trompe honteuSement.
C’est une éclipse centrale du sens Commun.
Tout ce qui nait; d’un abus est un abus! Au
contraire, c’est une des lois les plus générales

ables, plus, évidentes de cetteforce à la fois
cachée et, frappante qui. opère et selfaitsentîr

de. tous côtés. e, que le remède de l’abus nnltde

l’abus, et; que le mal, arrivé à un certain
point, s’égorge lui-mème, et cela doit; être;

(l) Dante disait il Vlrgllc, en lui faisant, il tout l’avouer,
un peu trop (l’honneur: Maestro de“ caler che sunna.
u- Perini , quoiqu’il ont la tète tholnnient gâtée, in cc-
pendant en le courage de dire à Voltaire , en parodiant
Dante z Set :lIaeslro.... (il colora che craton de“ sapera.
(Il. Manille). Le mot estjustc.

(9) Précis du siècle (le Louis XV, chap. de.
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car le mal, qui n’est qu’une, négation, a pour

mesures de dimensions et de durée celles de
l’être auquel il s’est attaché et qu’il dévore. ’ j

llexi’ste comme le chancre qui ne peut ache- .
ver qu’en s’acheVant. Mais alors une nouvelle 4
réalité se précipite néCessairementwàlla place

Je celle qui vient de disparaître; car la nature
a horreur du vide ,“ et le bien. . .2. Mais je m’é-

loigne trop de Voltaire;  
XLIII. L’erreuride cet homme venait de

ce que ce grand écrivain , pai’tagéveiztrej’ùzgt

sciences, comme il l’a dit luimème quelque
part, ï et constamment Occupé ’“d’ailleurs a ins-

truire l’univers, n’avait que bien” rarement le

temps de penser. «  Une courlaoluptueuse et
ce dissipatrice , réduite aux abois par ses dila-
cc epidations, imagine de vendre» les officies de
ce “magistrature , etcrée“ai115i“)a “(ce ’quielle n’au-

rait, jamais e fait libremeatet avec leohnaiss’ancc

de cause), ce elle crée, disaiegune magistrature
a riche, inamovible “et indépendante; de“ ma.

a nière que la puîàsance infinie qui se joue

a dans l’univers (1) seisert de la corrup-
rc tien pour créer des tribunaux. incormp-
a tibles» (autant que le permet la faiblesse

.

a
i

ç!) Ludcns in orbe terrarium Nov. (un, 3.



                                                                     

60 ramena;humaine). Il n’y arien, en vérité, de si
plausible pour l’oeil du véritable philosophe;

rienrde plus conforme aux grandes analogies
et-à cette loi incontestable qui veut que les
institutions, les plus importantes ne soient ja-
mais le résultat d’une délibération, mais celui

il des circonstances. Voici le problème presque
résolu quand il est posé, connue il arrive à

tous les problèmes: Un pays tel que la
France pouvait-il être jugé mieux que par
des magistrats .lzéréd’ilairesi’ Si l’on se décide

. pour l’allirmative , ce que je suppose, il fau-

dra tout de suite proposer un second pro-
blème que voici : La magistrature devant
êlre héréditaire, y a-t-il pour la constituer-
d’abord ,h et ensuite pour la recruter, un
mode plus avantageais que celui qui jette
des millions au plus bas pria: dans les cqâi’cs

du souverain, et quicertijie en même temps
la richesse, l’imiépendance et même la no-

blesse (quelconque) des juges“ supérieurs?
Si Remue considère la vénalité que, comme
moyen d’hérédité, tout esprit juste estfrappé

de ce point de vue, qui est le vrai. Ce irest
point ici le lieu d’approfondir la question;
mais c’en est assez pour prouver que Voltaire
ne l’a pas seulement aperçue.

l2

E
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a XLIV. Supposons 11mintenantà la téte- des

alliaires “un homme tel que lui, réunissant
par un heureux accord la légèreté,’l’incapaeité

et la témérité : il ne manquera pas d’agir, sui-

vant ses folles théories de lois etid’ab’us: Il

empruntera au denier quinze pour rembour-
ser “des titulaires, créanciers au denier “cin-

quante; il préparera’rles esprits par une foule
d’écrits payés, qui insulteront: la imagisme»

(ure et luiôteront la confiance publique.
Bientôt la protection, mille fois plus/sotte
que le hasard, ouvrira la liste éternelle ile Ses
bévues : l’homme distingué, ne voyant plus

dans l’hérédité un contre-poids à d’accahlants

travaux t“, siécartera sans roteur; et les grands
tribunaux seront livrés à des aventuriers sans
nom, sans i’fortune et sans censidération;
au lieu de cette magistrature vénérable, en
qui la Vertu etla science étaient devenues hé-

réditaires comme ses dignités, véritable isa-

eercloce que les mations étrangères ont pu
envier à la France jusqu’au moment oit le
philosophisme, ayant exclu la sagesse (le tous
les lieux qu“elle hantait, termina de si beaux
exploits par la chasser de cheaelle.

XLV. Telle est l’image naturelle de la
plupart (les réformes; car nouaseuleme’nt la



                                                                     

62 r ramentucréation n’appartient point à l’homme, mais

la “réformation même ne lui“ appartient. que

d’une manière secondaire avec une “foule
de restrictions terribles. “Eiilpa’rtant (le ces

principes incontestables, chaque homme peut
juger les institutions, de son pays avec une
certitude parfaite;ï il peut surtonte apprécier
teus ces créateurs, Ices. législateurs, ces res-
lmtrateursdes nations, ’si chers au dix-hui-
tièmc siècle , et que la postérité regardera
avec pitié, permette même avec horreur. On
a bâti (les châtetmx de cartes en Europe et
hors de l’Europe; Les détails seraient odieux;

mais certainement on ne manque de respect
à personne en priant simplement les hommes
de regarder etli’de juger au moins pnr’l’évéb

liement, sils. siobstinent à refüscr tout autre
genre ’d’inStruction. L’homme en rapport avec

son Créateur est sublime, et son action est
créatrice : au contraire, (les qu’il se Sépare
de Dieu et qu’il’ngit seul, il ne cesse pas
d’être puissant, car c’est un privilège de sa
nature; matissoit action est négative et n’a-

boutit (prit détruire.
XLVI. Harry a pas dans l’histoire de tous

les siècles’nn seul fait qui contredise ces
nuasinnes.Aucr1ne institution humaine ne peut
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durer si elle n’est supportée par la main qui

supporte tout; c’est-adiré si [elle nelui est

spécialement consacrée dans son origine.
Plus elle sera pénétrée par le principe divin,

et plus elle sera durable. Etrange aveugle-
ment des hommes de notre siècle! ils se
vantent (le leurs lumières, et ils ignorent
tout, puisqu’ilssïgnorent eux-mèmes; Ils ne
savent ni ce équ“ils’ sont .ni Ce qu’ils peinent.

Un orgueil indomptable lesporte sans cesse
à renverser tout ce qu”ils n’ont pas fait; et
pour opérer de nouvellesivcréationsx, lils se
séparent du principe de toute existence. Jean-
Jacques Rousseau, lui-mème; a Cependant
fort bien dit : Homme petit et vain, montre-
moi la puissance, je le montrerai ta faiblesse.
On pourrait dire encore avec autant de vérité

et plus de profil: : Homme petit et vain, con-
fiasse-mai la faiblesse, je ’te montrerai ta
puissance. En effet, dès que l’homme a re-
connu sa nullité; il a fait-un grand pas; car
il est bien près de chercher un appui, avec
lequel il peut tout. C’est précisément le con-

traire (le ce qu“a fait le siècle qui vient de finir.

(Hélas l il n’a fini. que dans nos almanachs.)

Examinez toutesses entreprises, toutes ses
institutions quelconques , vous le verrez cons»



                                                                     

64 ramuretannaient occupé à les séparer de la Divinité.

L’homme s’est cru un être indépendant, et,
il a professé un véritable athéisme pratique,

plus dangereux ,’ peut-être, et plus coupable

que celui de théories . .
XLVII. Dislrait par ses vaines sciences (le

la seule science qui l’intéresse réellement,

il a cru qu’il avait le pouvoir de créer,
taudis qu’ilu’a pas seulement celui de nom-

mer. Il a cru, lui quin’a passeulcment le
pouvoir (le produire un insecte ou un brin
demousse, qu’il était l’auteur immédiat, de

la souveraineté , la chose la plus impertante ,

la plus sacrée, la plus fondamentale du
monder moral et politique (1); et qu’une
telle famille, par exemple , règne parce
qu’un tel peuple l’a voulu ; tandis qu’il est

environné de preuves incontestables que loute
Famille souveraine règne parce équ’elle est

choisie par unpouvoir supérieur. S’il ne voit

pas ces preuves, c’est qu’il ferme les yeux
ou qu’il regarde de trop près. Il a cru que

(l) tu principe que tout pouvoir IeZqz’tùnc part du
peuple est noble empêniez!» en lui-même, cepen-
dant ilestrle’mcnli par tout le pouls de l’histoire et de
l’emMrienw. Hume, Hist. (Hugh, Charles l”, ch. LIX,
mm. me. Ed“. angl. de Hale, 1789, in-EP, p. me.



                                                                     

.wxswam’wwmœmm ,

mmanuamMme:mimé:.Wèsaàm,..u.;4»mçrmnmïiwmëeæw

GÉNÉRATEUR. titi
c’est lui qui avait inventé les langues, tandis

- qu’il ne tient encore qu’à lui devoir que
toute langue humaine est apprise et jamais
inventée, et que nulle hypothèse, imaginable.
dans le cercle de in puissance humaine ne
peut citpliquer avec la moindre apparence de
probabilité, ni la formation, ni la diversité
des langues. 11a cru quiil pouvait constituer
les nations, c’est-à-dire , en d’autres termes,

qu’il pouvait créer cette unité nationale en

vertu de laquelle une nation n’est pas une
autre. Enfin, il a cru que, puisqu’il airât; le
pouvoir de créer des institutions, il niait à
plus forte raison celui de les emprunter aux
nations, et de les transporter chez lui toutes
faites, avec le nom qu’elles portaient chez
ces peuples, pour en jouir comme aux avec
les mèmes avantages. Les papiers français
me fournissent sur ce point un’exemplc

singulier. IXLVI“. Il y a quelques années que les
Français s’nvisèrent d’établir à Paris certaines

courses qu’on appela sérieusement dans quel-
ques écrits du jour, jazza: olympiques. Le rai-
sonncment de ceux qui inventèrent ou renou-
velèrent ce beau nom, n’était pas compliqué.

On courait, se direntnils, à piediet à cheval -,

5 .
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sur les bords de l’Alphée g on court à pied et
à cheval sur les bords de la Seine :donç c’est

la même chose. Bien de plus simple; mais,
sans leur demander pourquoi ils n’avaient pas
imaginé d’appeler ces jeux parisiens, au lieu

de les appeler olympiques, il y aurait bien
d’autres observations à faire. Pour instituer
les jeux olympiques , on consulta les oracles:
les dieux et les héros s’en mêlèrent; on ne

les commençait jamais sans avoir fait des
sacritices et d’autres cérémonies religieuses;

on les regardait comme les grands comices
de la Grèce, et; rien n’était plus auguste. Mais

les Parisiens, avant d’établir leurs courses
ramardées (les Grecs, allèrent-ils à Rome ad

[farinaApostolorum, pour consulter le pape?
Avant de lancer leurs casseécous, pour amu-
ser des boutiquiers , faisaient-ils: chanter la
grand’messe? A quelle grande vue politique

avaient-ils su associer ces courses? Comment
s’appelaient les instituteurs P -.-- Mais c’en est

trop : le bon. sens le pins ordinaire sent d’abord

k le néant et même le ridicule de cette imitation.

XLIX. Cependant, dans un journal écrit
par des hommes d’esprit qui n’avaient d’autre

tort ou d’autre malheur que celui de professer

les doctrines modernes, on écrivait, il y a
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quelques années, au, sujet de ces courses, le
passage suivant dicté par l’enthousiasme le

plus divertissant :
Je le prédis : les jeux olympiques des Fran-

çais attireront un jour PEu’rope au Champ-
(le-iifars. Qu’ils ont l’âme froide et peu sus-

ceptible d’émotion ceux qui ne voient ici que

des courses! Moi, vois un spectacle tel
que jamais l’univers n’en a gym de pareil,
depuis cette: de l’Elide, où la Grèce était en

spectacle à la Grèce. Non, les cirquesides
Romains, les tournois de noire ancienne che-
valerie , n’en approchaient pas (1

Et moi, je crois, et même je sais qùe
nulle institution humaine n’est dmiahle si elle

n’a une base. religieuse; et, de plus prie
qu’on fesse bien attention à ceci),si elle ne
porte un nom pris dans une langue nationale,
et né de lui-même, sans aucune délibération

antérieure et Corinne.

(i) Décade philosophique , octobre 1797, 11° l. p33. et,
1809). Ce passage, rapproche de sa dale, a le double
mérite d’un éminemment plaisant et de faire penser.
ou y “voit de quelles idées se berçaient alors ces enrailla,
et ce qu’ils savaient Sur ce que l’homme doit savoir aveu!

lout. Dès-lors un nouvel ordre de chosesa sumsnmmcul
réfuté ces belles imaginations; et si tonie I’Ellrope est .
aujourd’hui ailirc’e à Paris, ce n’est pas ceriaiimmcnl

[ou y voir (mieux ais/minques (1314).
gi
à.
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L. La théorie des noms est encore un a

objet de grande importance. Les noms ne
sont nullement arbitraires, comme l’ont af-
firme tant d’honnnes qui avalent [18121101811119

.noms. Dieu s’appelle : Je suis ; et toute créa-

.ture s’appelle : Je suis cela. Le nom d’un
être spirituel étant, nécessairement relatif à

[son action, qui est sa qualité distinctive; de
la vient que, parmi les anciens, le plus grand
honneur pour une divinité était la polyo-
nymz’e, c’est-à-dire la pluralité des noms,

qui annonçait celle des fonctions ou l’étendue

de la puissance. L’antique mythologie nous
montre Diane, encore, enfant, «demandant
.cet honneur à Jupiter; et, dans les vers attri-
bués à Orphée, elle est complimentée sous

le nom de démon polyonyme (génie à plu-

sieurs noms) (1). Ce qui veut dire, au fond,
que Dieu seul adroit de donner un nom. En
omet, il a tout nommé, puisqu’il a tout créé.

Il a donné des nonisaux étoiles (2), il en a

(l) Voyez la note sur le septième vers de l’hymne à
Diane de Callimaque (édition de Spanheim); et Lanzi,
stigma (il latteraient; clamsoit, etc. , in-S“, tom. il ,
page en. note. Les hymnes d’iiomère ne sont au fond
que des collections d’épilhètes; ce qui tient en même
principe de la polyonymie.

(9) isole. XI“ 96.
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dmmé aux esprits, et de ces derniers noms,
l’Eeriture n’en prononce que trois, mais tous

les trois relatifs à laedestination’ de; ces mi.-
nistres. Il en est: de“ même des hommesque -
Dieu a voulu nommer lui-mème , et que PE-
criturenous a fait connaltre en assez grand
nombre : toujours les noms sont relatifs aux
fonctions (1). N’aâ-ilepas dit que dans son,
royaume à venir il donnerait: aux vainqueurs
un mon nouveau (2), proportionné à leurs
emploits? Et les hommes, faits à l’image
de Dieu, ont-ils trouvé une manière plus so-
nnleelle de récompenser les vainqueurs que
celle de leur donner un nouveau nom , le plus
honorable de tous , au jugement des hommes ,
celui des nations vaincues (3) P, Toutes les
fois que l’homme est: censé changer de vie et

(t) Qu’on se rappelle le plus grand nom donne divi-
nement et directement à un homme. La raison du nem
fut donnée dans ce ces avec le nom, et le nom exprime
précisément la destinallon, ou, ce qui revient au même,

le pouvoir. t A(9)Apoe. III. le.
(3) Cette olzservatton a été felle par l’auteur anonyme)

mais très connu, du livre allemand lntltule : me siem-
geschtehte der elwislliehen Religion, in rainer ge-
meùmtïlzcyen Erklarung der o/fctzpnwmg Joltannls,
me. Nuremberg, me, pag. 89. llvn’y a rien à dire

contre cette page. i
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recevoir un nouveau caractère, assez commu-
nément il reçoit un, nouveau nom. Cela se
voit dans le baptême, dans la confirmation,
dans l’enrôlement des soldats, dans l’entrée ’

en religion, dans l’allianchissement des es-
claves, etc.; en un mot, le nom de tout être
exprime ce qu’il est, et dans’ce genre il n’y

a rien d’arbitraire. L’expression vulgaire ,’ il a

un nom, il n’a point de nom, est très-juste
et très-expressivegaucuu homme ne pouvant
être rangé parmi ceux qu’on appelle ana:
assemblées et qui ont un nom (1), si sa fan

’ mille n’est: marquée du signe qui la distingue

(les autres. ’ 4
LI. Il en est des nations comme des in.

dividus: il y en a qui n’ont point de nom.
,Hérodote observe que les Thraces seraient le
peuple le plus puissant de l’univers s’ils, étaient

unis : mais, ajoute-t-il, cette union est im-
possible , car ils ont tous un nom rlwè’rent (9).

C’est une très bonne observation. Il y a aussi
des peuples modernes qui n’ont point de nem,

et; il y en a (Feutres qui en ont plusieurs;
mais la poÙong/mie est aussi malheureuse

t

(imam. XVI. 2.
(9) llél’Otl. ’l’licrpsyc. V. a.
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pour les nations qu’dn a ph“ la érôiré hâtio-

rable pour lès génz’èj. ’   ( 1 I .
L11; Les 1101m n’ayant donc fîé’n5 (1%th

traire, et leur: ôrigîn’ë ténaüt,“ êôïh’r’ffé’ tomés

les  mages; phis ou üiôius immédîafëiiiènt-à

Dieu,- il ne faut pas crôîre quell’hdmme’ ait

droit de nommer“, satiéfestriciiôh, mémé
celles dom il à qUquu’ë droit de 3è règnr’dèr

comme l’auteur, et de lem inil’ïosîë’rv des

noms suivant l’idée qu’il s’en formé. Dieu

s’est réservé à cet ègtird uné èâpèc’e’ de: juri-

diction ilinnédiatequ’il est impossiblé de m’é.

connàîtrè(1)k; O indri cher llermogèïiel! d’en

une grande chose que l’impositz’pn (les noms;

et qui ne peut appariait? in“ à l’ho’iiimé limn-

vaü, ni mérite à 1710730126 vzllgaz’fèm’... Ce

droit n’appartiënt qu’à un créateur de“ 1261m

( onomaturge), c’est-à-dz’re, à ce“ qui semblé,

au seul législdtèzm; mais (le tous la Méa-
teurs humains le plus rare, c’est un légis-

lateur * (2) . . ’
LIII. Cépen’dant l’homme n’aime rien fruit

que de nommer. C’est ce qu’il fait, par

(l) arty. ado. Gels. I. 18 , a4. . p. 341, nim tex/cart,-
ad marly». , n. 46, ce in me. zadât. limai, in-fol.,j t. l.

pages 305 , 341. .(a) Mata, in and. on). tom. m, p. au.
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exemple, lorsqu’il. applique aux choses des
épithètes. significatives g talent; qui distingue
le grandxécrivain’et- surtout le, grand poète.
L’heureuse impositiond’une épithète illustre-

uu:.substantif,’quî devient célèbre sous ce,

nouveau signe (1). Les exemples. se trouvent
dans toutes “les t langues ; mais”, pour rueuse];

tenir celle de ce peuple quina lui-mème un
sigrand nom, puisqu’il; l’a-donné à la frane

altise, ou que’la franchise l’a reçu de lui,
quel homme lettré ignore l’amie a Achéron,
les coursiers atteint/s, le litçâ’î’onté , les ti;-

mides supplications, le frémissement (n’-
genté, le destructeun rapide, les, pâles adja.
lateurs, etc. (2)4? Jamais l’homme n’oubliera .

ses droits primitifs : on peut dire même, dans
un.certain sens, qu’il les exercera toujours;
mais combien sa dégradation les a restreints i
Voici une loi vraie comme Dieu qui l’a faite;

(l) a ne manière, n comme l’a observe Denys d’lialy-
carnasse, a que si l’épitllète est distinctive et naturelle,
«(cette au! encarts), elle pèse dans le discours autant
a qu’un nom. a (De la poesté ti’lIemêre, eh. 0.) on
peut mente (lire, dans un certain sens, qu’elle vaut
mieux, puisqu’elle a le mérite de la création, sans avoir

le tort du néologisme. a “
(e) Je ne me rappelle aucune épithète illustre de Voir-

taire; c’est peut-être de me part par défaut de mémoire.
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Il est défendua l’homme de donner (le

grands noms “aux choses dont il esbl’auteur
et.qu’z’l croit grandes; mais s’il a opéré lé-

gitimement ,À le nom vulgaire de la chose sera
ennobli parelle et deviendra grand.

LIV. Qu’il s’agisse de créations matérielles

ou politiques, la règle est la même. Il n’y

a rien, par exemple, de plus connu dans
l’histoire grecque (lue le mot de céramique .-

Athènes n’en connut pas de plus auguste.
Longtemps “après qu’elle eut perdu “ses. grands

hommes et son existence politique , iAttious,
étant à Athènes, écrivait aVeo prétention à

son illustre ami: Me trouvant l’autre jour
dans le Céramique, etc., et Cicéron l’en

badinait dans sa réponse Que signitie“
cependanten lui-mème ce mot si célèbre,
’1’uz’leries(2)P Il n’y a rien de plus Vulgaire:

mais la cendre des héros mêlée à cette terre
l’avait consacrée, et la terre avait consacré
le nom. Il est assez singulier“ qu’à une si

grande distance de temps et de lieux, ce
même motdeTmnnams, fameux jadis connue

(t) Voilà pour répondre à votre phrase : me trouvant
l’autrejour dans le Garantir/ne, etc, Cie. ad Alt. l. Io.
’ (a) Avec une certaine latitude qui renferme encore

l’idée de poterie. 0
t
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nom d’un lieu (le sépulture , ait été (le nouveau

illustré sons celui d’un palais. La puissance

qui venait habiter les Tuileries, ne s’avisa
pas (le leur donner quelque nom imposant
qui eût une certaine proportion avec elle.
Si elle eût: commis cette faute, il n’y avait

pas de raison pour que, le dendemain, ce
lieusne fût habité par des filous et par des
fille.

LV. Une autre raison, qui a son prix, quoi-
qu’elle soit tirée de moins haut, doit nous
engager encore à nous défier de tout nom
pompeux imposé à priori. C’est que la con-
science de l’homme l’avertissant presque tou-

jours du vice de l’ouvrage qu’il vient de
produire, Forgueil révolté, qui ne peut se
tromper lui-mème, cherche au moins à
tromper les autres, en inventant un nom ho-
norable qui suppose précisément le mérite

contraire; de manière que ce nom, au lieu
de témoigner réellement l’excellence de l’ou-

vrage, est une véritable confession du vice
qui le distingue. Le dix-huitième siècle, si
riche en tout ce qu“on peut imaginer de
faux et de ridicule, a fourni sur ce point une
foule d’exemples curieux dans les titres (les
livres, les épigraphes , les inscriptions et au»
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tres choses de ce genre. Ainsi, par exemple,
si vous lisez à la tête de l’un des principaux

ouvrages de ce siècle :

Tanlmn sertes junoturaque pellet ,
Tantmn de media sumplis (rocade? honoris.

Elliœcz la présomptueuse épigraphe, et sub-
stituez hardiment, avant même d’avoir ouvert

le livre , et sans la moindre crainte d’être
injuste z

midis z’nde’geslaque moles ,

Non benêjunctarwn discordât somma To170”.

En effet, le chaos est limage de ce livre ,
et l’épigraphe exprime éminemment ce qui

manque éminennnent à l’ouvrage. Si vous
lisez à la tète d’un autre livre: Histoire plu”-

losoplzique et politique, vous savez, avant
d’avoir lu l’histoire ann0ncée sous ce titre ,

qu’elle n’est ni philosophique ni politique;
et vous saurez de plus, aprèssl’avoir lue,
que c’est l’oeuvre d’un frénétique. Un homme

ose«t-il écrire au dessous de son propre por-
trait : Vitam impendere vero? oragez , sans
information, que c’est le portrait d’un men-

teur; et lui-même vous l’avouera, un jour
qu’il lui prendra fantaisie de «dire la vérité.

Peut-on lire sous un autre portrait: 1’05’th-
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m’tis hic carus 6m, nunc carus amz’cz’s, sans

se rappeler sur-le-champ ce vers si heureuse-
ment emprunté à l’original même pour le
peindre d’une manière un peu différente a
J’eus des adorateurs et n’eus pas un ami i’ Et

en effet, jamais peut-être il n’exista d’homme,

dans la classe des gens de lettres , moins fait
pour sentir l’amitié, et moins digne de l’ins-

pirer, etc., etc. Des ouvrages et des entre-
. prises d’un autre genre prêtent à la même

observation. Ainsi, par exemple, si la musi-
que, chez une nation célèbre , devient tout-
à-coup une affaire d’Etat; si l’espritndu siècle,

aveugle sur tous les points, accorde à cet
art une fausse importance et une fausse pro-
tection , bien différente de celle dont il aurait
besoin; si l’on élève enfin un temple à la mu-
sique“, sous le nom sonore et antique d’ODEON,

c’est une preuve infaillible que l’art est en dé-

cadence, et personne ne doit être surpris
d’entendre dans ce pays un critique célèbre

avouer , bientôt après, en style assez vigou-
reux, que rien n’empêche d’écrire dans le

Fronton du temple : CHAMBRE A LOUER (1).

(1) a Il s’en faut bien que les mèmes morceaux exècre
« tés à l’ode’on produisent en moi la même sensation
a quej’eprouvais à l’ancien Théâtre de musiqua, où je

a; .
:913 à

’15’ »’ “

: . «et v A ï au

k.“ ,..A ,u truble,
a “faîùé’a’rhâatrf” e a
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LV1. Mais, comme je l’ai dit, tout ceci

n’est qu’une observation du second ordre;
revenons au principe général: Que l’homme

n’a pas, ou n’a plus le droit de nommer les
choses (du moins dans le sens que j’ai expli-
qué). Que l’on y fasse bien attention, les
noms les plus respectables ont dans toutes les
langues une origine vulgaire. Jamais le nom
n’est proportionné à la chose; toujours la

chose illustre le nom. Il faut que le nom
germe, pour ainsi dire, sans quoi il est faux.
Que signifie le mot trône, dans l’origine?
siège , ou même escabelle. Que signifie sceptre?

un bâton pour s’appuyer Mais le bâton

a les entendais avec ravissement. Nos artistes ont perdu
« la tradition de ce chef-d’œuvre (le Slabat de Pergo-
a lèse); il est écrit pour eux en langue étrangère ; ils en
a disent les notes Sans en connaître l’esprit; leur exé-
« cution est à la glace, dénuée d’âme, de sentiment et
u d’expression. L’orchestre lui-mème joue machinale-
« ment et avec une faiblesse qui tue l’effet. L’ancienne

« musique (laquelle?) est la rivale de la plus haute
a poésie; la nôtre n’est que la rivale du ramage des oi-
« seaux. Que nos virtuoses modernes cessent donc.... de
« déshonorer des compositions sublimes...u qu’ils ne se
a jouent plus (surtout) à Pergdlèse; il est trop fort pour
a eux. n (Journal de l’Empz’re, 98 mars 1819.)

(t) Au second livre de l’lliade , Ulysse veut empêcher
les Grecs de renoncer lâchement à leur entreprise. S’il
rencontre , au milieu du tumulte excite par les mécon-
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des Rois fut bientôt distingué de tous les
autres, et ce nom, sous sa nouvelle signifi-
cation, subsîste depuis trois mille ans. Qu’y

a-t-il de plus noble dans la littérature et de
plus humble dans son origine que le mot tra-
gédie? Et le nom presque fétide de drapeau ,
soulevé et ennobli par la lance des guerriers,
quelle fortune n’a-t-il pas faite dans notre
langue? Une foule d’autres noms viennent
plus ou moins à l’appui du même principe,
tels que ceux-ci, par exemple : sénat, dicta-
teur, consul, empereur, église, cardinal,
maréchal, etc. Terminons par ceux de con-
nétable et de chancelier donnés à deux émi-

tents , un roi on un noble, il lui adresse de douces paro-
les pour le persuader; mais s’il trouve sous sa main
un homme (lu/10mg)” ( arama ses”) (gallicisme remar-
quable ), il lcrosse à grands coups (le sceptre. lliad.,
Il , 198,199.)

On lit jadis un crime à Socrate de s’être emparé des
vers qu’Ulysse prononce dans cette occasion, et de les
avoir cités pour prouver au peuple qu’il ne sait rien et
qu’il n’est rien. (Xenoph. Memor. Suer. I. Il. 90. )

Pindare peut encore être cité pour l’histoire du sceptre,
à l’endroit ou il nous raconte l’anecdote de cet ancien
roi de Rhodes qui assomma son beau-frère sur la place ,
en le frappant, dans un instant de vivacité et sans man-
vaise intention , avec un sceptre qui se trouva mal-
heureusement fait d’un bois trop dur. (Olymp. Vil.
v. 49-55.) Belle leçon pour alléger les sceptres!
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mentes dignités des temps modernes : le pre-
mier ne signifie dans l’origine que le chef de
l’écurie (1), et le second, l’homme qui se

tient derrière une grille (pour n’être pas ac-
cablé pas la foule des suppliants).

LVll. Il y a donc deux règles infaillibles
pour juger toutes les créations lnnnaines,
de quelque genre qu’elles soient, la base et
le nom ; et ces demi règles, bien entendues,
dispensent de toute application odieuse. Si
la base est purement humaine, l’édifice ne
peut tenir; et plus il y aura d’hommes qui
s’en seront mêlés, plus ils y auront mis de
délibération, de science et d’écriture surtout ,

enlin, de moyens humains de tous les genres ,
et plus l’institution serafragile. C’est princi-

palement par cette règle qu”il faut juger tout
ce qui a été entrepris par des souverains ou
par des assemblées d’hommes , pour la civi-
lisation, l’institution ou la régénération des

peuples.
LVIlI. Par la raison contenire, plus l’in-

stitution est divine dans ses bases, et plus elle
est durable. Il est bon même d’observer , pour

(il) Connétable n’est qu’une contraction gauloise de

COMES sunna, le compagnon ou le ministre du prince
un département des demies.
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plus de clarté, que le principe religieux est,
par essence , créateur et conservateur, de
deux manières. En premier lieu, comme il agit
plus fortement que tout autre sur l’esprit
humain, il en obtient des efforts prodigieux.
Ainsi, par exemple, l’homme persuadé par
ses dogmes religieux que c’est un grand avan-

tage pour lui, qu’après sa mort son corps soit
conservé dans toute l’intégrité possible, sans

qu’aucune main indiscrète ou profanatrice
puisse en approcher; cet homme, dissje,
après avoir épuisé l’art des embaumements,

finira par construire les pyramides d’Egypte.
En second lieu, le principe religieux déjà si
fort par ce, qu’il opère , l’est encore infiniment

par ce qu’il empêche , à raison du respect dont

il entoure tout ce qu’il prend sous sa protec-
tion. Si un simple caillou est consacré, il y a
tout de suite une raison pour qu’il échappe
aux mains qui pourraient l’égarer ou le déna-

turer. La terre est couverte des preuves de
cette vérité. Les vases étrusques, par exemple,

conservés par la religion des tombeauæ; sont
parvenus jusqu’à nous, malgré leur fragilité,

en plus grand nombre que les monuments de
marbre et de bronze des mêmes époques

(l) Mercure de France , t7juin 1809, n° 413, pag. 679.
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Voulez-vous donc conserver tout , dédiez tout.

LIX. La seconde règle, qui est celle des
noms , n’est, je crois, ni moins claire ni moins
décisive que la précédente. Si le nem est im-
posé par une assemblée; s’il est établi par une

délibération antécédente, en sorte qu’il pré-

cède la chose; si le nom est pompeux “(1);
s’il aune proportion grammaticale avec l’objet
qu’il doit représenter; enfin, s’il est tiré d’une

langue étrangère, et surtout d’une langue
t antique, tous les caractères de nullité se treu-

vent réunis ,eet l’on peut être sûr que’le nom

et la chose disparaîtront en très peu de temps.
Les suppositions contraires annoncent la légi-
timité, et par conséquent la durée de l’insti-

tution. Il faut bien se garder dépasser légè-

rement sur cet objet. Jamais un véritable
philosophe ne doit perdre (le vue la langue,

« véritable baromètre dont les variations annon-

centinfailliblement le bon le mauvais temps.
Pour m’en tenir au sujet que je traite dans

(l) Ainsi, par exemple, si un homme antre qu’un sou-n.
veraîn se nomme lui-mème (amertumer, c’est une preuve
certaine qu’il ne l’est pas; et Si une assemblée nec se
nommer législatrice; non-seulement c’est une preurc
qu’elle ne l’est pas, mais c’est une preuve qu’elle a perdu

l’esprit, otique dans peu elle sera livrée aux risées (le 1

l’univers. i ’ ’ i û
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ce moment, il est certain que l’introduction
démesurée des mots étrangers, appliqués sur-

tout aux institutions nationales de tout genre,
est un des signes les plus infaillibles de la dé-
gradation d’un peuple.

LX. Si la formation de tous les empires,
les progrès de la civilisationpt le concert una-
nime de toutes les histoires et: de toutes les
traditions ne suffisaient point encore pour nous

convaincre, la mort des empires achèverait
la démonstration commencée par leur nais-
sance. Comme c’est le principe religieux qui
a tout créé, c’est l’absence de ce même prin-

cipe qui a tout: détruit. La secte d’Epicure,
qu’on pourrait appeler l’incrédulité antique,

dégrada d’abord, et détruisit bientôt tous

les gouvernements qui eurent le malheur de
lui donner entrée. Partout Lucrèce annonça
César.

Mais toutes les expériences passées dispa-
raissent devant l’exemple épouvantable donné

par g le dernier siècle. Encore enivrés de ses
vapeurs, il s’en faut: de beaucoup que les
hommes, du moins en général, soient assez
de sang-froid pour contempler cet exemple
dans son Vrai jour, et surtout pour en tirer
les conséquences nécessaires; il est donc bien
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essentiel de diriger tous les regards sur cette
scène terrible.

LXI. Toujours il y a eu des religions sur la
terre, et toujours il y a eu des impies qui les
ont combattues : toujours aussi l’impiété fut

un crime; car, comme il ne peut y avoir de
religion fausse sans aucun mélange de vrai,
il ne peut y avoir d’impiété qui ne combatte
quelque vérité divine plus ou moins défigurée;

mais il ne peut y ava ir de véritable impiété qu’au

sein de la rvéritable religion; et, par une
conséquence nécessaire , jamais l’impiété n’a

pu produire dans les temps passés les maux
qu’elle a produits de nos jours; car elle est
toujours coupable en raison des lumières qui
l’environnent. C’est sur cette règle qu’il faute

juger le XVIIIe siècle; car c’est sous ce point
de vue qu’il ne ressemble à aucun autre. On
entend dire assez communément que tous les
siècles se ressemblent, et que tous les hom-
mes ont toujours éte’ les mêmes; mais il faut

bien se garder de croire à ces maximes gé-
nérales que la paresse ou la légèreté inventent

pour se dispenser de réfléchir. Tous les siè- À

clés, au contraire, et toutes les nations , ma-
nifestent un caractère particulier et distinctif
qu’il faut; considérer soigneusement. Sans

G.
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doute il y a toujours en des vices dans le
monde, mais ces vices peuvent diflérer en
quantité, en nature, en qualité dominante
et en intensité Or, quoiqu’il y ait tou-
jours eu des impies, jamais il n’y avait eu,
avant le XVIlle siècle, et au sein du chris-
tianisme, une ùzsurreelion contre Dieu ; ja-
mais surtout on avait vu une cunjuration sa-
crilège de tous les talents contre leur anteur;
or, e“est ce que nous avons vu de nos jours;
Le vaudeville a blasphémé comme la tragé-

die; et le roman, comme l’histoire et la
physique. Les hommes de ce siècle ont
prostitué le génie à l’irréligion, et, suivant

l*e;cpression admirable de saint Louis mou-
rant, ms ONT GUERROYË DIEU ET ses nous (2).

L’impiété antique ne se fâche jamais; quel-

quefois elle raisonne; ordinairement elle
plaisante, mais toujours sans aigreur. Lu-
crèce même ne va guère jusqu’à l’insulte; et

(1)]! faut encore avoir égardau mélange des vertus
dont la proportion varie infiniment. Lorsqu’on a montre
les mèmes genres d’excès en temps et lieux différents ,
on se croit en droit de conclure magistralement que les
hommes 0115101001ch été les méritent! n’y a pas de

sophisme plus grossier ni plus commun.
(9) Joinvilie, dans la collection des Mémoires relatifs

à l’histoire de France. [ri-8°. tom. Il, D, 160.
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quoique son tempérament sombre et mé-
lancolique le portât à voir les choses en noir,
et même lorsqu’il accuse la religion d’avoir

produit de grands maux, il est de sang-froid.
Les religions antiques ne valaient pas la

/ peine que l’incrédulité contemporaine se fa-

chat centre elles.
LXII. Lorsque la bonne nouvelle fut pu-

bliée i dans l’uniVers, l’attaque devint plus

violente : cependant ses ennemis: gardèrent
toujours une certaine mesure. Ils ne se inon-
trent dans l’histoire que de loin en loin et
constamment isolés. Jamais on ne voit de
réunion ou de ligue formelle : jamais ils ne
se livrent “à la fureur dont nous avons été les

témoins. Bayle même, le père de l’incrédu-

lité moderne, ne ressemble point à ses suc-
cesseurs..Dans ses écarts les plus condam-
nables , on ne lui trouve point une grande
envie de persuader, encore moins le ton d’un.
ritation ou de l’esprit de parti I: il nie moins
qu’il ne doute; il ’dit le pour et le contre :
souvent même il est plus disert pour la bonne
cause que pour la mauvaise (1).

(l) Voyez, par exemple, avec quelle puissance de logi-
que il a combattu le matérialisme dans l’article Leucnmn

de son dictionnaire. i
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mière moitié du XVIIIc siècle que l’impiétè

devint réellement une puissance. On la voit
d’abord s’étendre de toutes parts avec une ac-

tivité inconcevable. Du palais à la cabane,
elle se glisse partout, elle infeste tout; elle
a des chemins invisibles, une action cachée,
mais infaillible, telle que l’observateur le
plus attentif, témoin de l’effet, ne sait pas
toujours découvrir les moyens. Par un pres-
tige inconcevable, elle se fait aimer de ceux
mêmes dont elle est la plus mortelle enne-
mie; et l’autorité qu’elle est sur le point
d’immoler , l’embrasse stupidement avant de

recevoir le coup. Bientôt un simple système
devient une” association formelle qui, par
une gradation rapide, se change en complot,
et enfin en une grande conjuration qui couvre
l’Europe.

LXIV. Alors se montre pour la première
fois ce caractère de l’impiété qui n’appartient

qu’au XVÎlIe siècle. Ce n’est plus le ton froid

(le l’iiiclitTérence, ou tout au plus l’ironie

maligne du scepticisme, “c’est une haine
mortelle; C’est le ton de la colère et souvent
de la rage. Les écrivains de cette époque, du

moins les plus marquants, ne traitent plus
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le christianisme comme une erreur humaine
sans conséquence, ils le poursuivent comme
un ennemi capital, ils le combattent à ou-
trance; c’est une guerre à mort : et ce qui
paraîtrait incroyable, si nous n’en avions pas

les tristes preuves sous les yeux, c’est que
plusieurs de ces hommes qui s’appelaient phi-
losophes, s’élevèrent de la haine du christia-
nisme jusqu’à la haine personnelle contre son
divin Auteur. Ils le haïrent réellement comme

on peut haïr un ennemi vivant. Deux hommes
surtout qui seront à jamais couVerts des ana- A
thèmes de la postérité, se sont distingués
par ce genre. de scélératesse qui paraissait
bien au--clessus des fox ces de la nature hu-
maine la plus dépravée.

LXV. Cependant l’Europe entière ayant
été civilisée par’le christianisme, etilesrmi»

nistres de cette religion ayant obtenu dans
tous les pays une grande existence politique ,
les institutions civiles et religieuses s’étaient
mêlées et comme. amalgamées d’une .ma-

nière, surprenante; en sorte qu’on pouvait
dire de tans les états de l’Europe, avec plus
ou moins de vérité, ce que Gibbon. a dit de
la France, que ce royaume avait été fait
par des évêques. Il était donc inévitable que
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la philosophie du siècle ne tardât pas de haïr
les institutions sociales dont il ne lui était pas
possible de séparer le principe religieux. C’est

ce qui arriva: tous les gouvernements, tous
les établissements de l’Europe lui déplurent,

parce qu’ils étaient chrétiens; et à menu”
qu’ils étaient chrétiens, un malaise d’opinion,

Un mécontentement universel s’empara de

toutesles têtes. En France surtout, la rage
philosophique ne connut plus de bornes; et
bientôt une seule voix formidable se formant
de tant de voix réunies, on l’entendit crier au

milieu de la coupable Europe:
LXVI. ce Laisse-nous (1) l Faudra-vil dont

a éternellement trembler devant des prêtres ,
a. et recevoir. d’eux l’instruction qu’il leur

ce plaira de’nous donner? La vérité, dans
ce toute l’Europe, est cachée par les fumées
(c de l’encensoir; il est temps qu’elle sorte de

a ce nuage fatal. Nous ne parlerons plus de
a toi à nos enfants; c’est à eux,lorsqu”ils se-

(c ront hommes, à savoir si tu es , et ce que
ce tu es, et ce quetu demandes d’eux. Teint
cc ce qui existe nous déplaît, parce que ton
(c nom est écrit sur tout ce qui existe. Nous

(l) Dz’merunt Dan .- llECEDB A noms! Scienlz’am vice

mon hmm» nommas. Job, XXI, M. c ’ e



                                                                     

sa
g»

GÉNÉRATEUR. A 69“

a voulons tout détruire et tout refairesàns; A
a toi. Sors de nos conseils; sors de nos ocellé; i
a mies; sors daines maisons :rlnouls’saurons
ce bien: agir seuls, laveraisonlenous’ suffit“,

cc Laisse»noüs.,n. i w F V v
g Comment Dieu a-tëil puni cet exécrable,
délire? Il l’a puni comme il créa lalmnièrei,

pàr une seule parole; Il“ ai dite : FAITESl A

Et le monde politique a croulé. A
Voilà donc commentles deux genres de

démonstrations se réunissent pour frapper *
les yeux les moins clairvoyants; D’un côté,

le principe religieux présideà AtouteS’ï’les

créations politiques“; et,“ (le l’autre, tout dis!

paraît; des qu’il se retire. i   s
LXVII. C’est pour avoir fermé les yeuse:

ces grandes vérités que l’El’Jrope est comme

111e , et c’estparce qu’elle est: coupable qu’elle

soutire. Cependant elle repousse encorela
lumière , et méconnaît le bras qui lajfrappe.
Bien peu d’hommes, parmi cette génération

matérielle, sontlen état (le connaître la dale,
la nature et l’énormité de certains Crimes

commis par les individus, par les natiOns
et par les souvaraînetés; moins encore de
comprendre le genre d’expialipn que “ces cri-
mes nécessitent. et le prodigeedorahle qui

p
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force le mal à nettoyer de ses propres mains
la place que l’éternel architecte a déjà mesu-

rée de l’œil pour ses merveilleuses construc-

lions. Les hommes de ce siècle ont pris leur
parti. Ils se sont juré à cam-mêmes de regar-

der toujours à terre Mais il serait inutile,
peutwétre même dangereux, d’entrer dans

de plus grands détails : il nous, est enjoint
de professer la vérité avec amour Il faut
de plus, en certaines occasions, ne la pro-
fesser qu’avec respect; et, malgré toutes les

précautions imaginables, le pas serait glissant
pour l’écrivain même le plus calme et le mieux

intentionné. Le monde, d’ailleurs, renferme
toujours une foule innombrable d’hommes
si pervers , si profondément corrompus, que,
s’ils pouvaient se douter de certaines choses,
ils pourraient aussi redoubler de méchanceté,

et se rendre, pour ainsi dire, coupables
comme des anges rebelles: ah! plutôt, que
leur abrutissement se renforce encore, s’il
est possible, afin qu’ils ne puissent pas

(t) Oculos suas statuerait! deolùzare in terrant.
P5. XVI. 9.

(9) “ranima il 3min. Ephes. IV. 15. ExpreSsîon in”
traduiüblen La Vulgate aimant mieux, avec raison,
parltrjustc que parler latin, a dit :Faeienles acrila-
tem in charitalc.
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même devenir coupables autant que des,
hommes peuvent l’être. L’aveuglement- eSt

. sans doute un châtiment terrible; qüelquee,-

fois cependant il laisse encore apercevoir,
l’amour : c’est tout ce qu’il peut être uülei’deÏ

dire dans ce moment. V
171M, 1809.


